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VIE

DE CICERON. *

CICERON prit naissance à Arpi-

num , ville autrefois dépendante du

pays des Samnites, & compriſe au-

jourd'hui dans le royaume de Na-

ples. Il naquit l'an 647de la fonda-

tion de Rome , & 107 ans avant

Fere vulgaire . it on Lin

Les uns ont rapporté l'origine

de fa maifon à Túllus Tatius, roi

des Volsques , tandis que d'autres

ont écrit qu'il n'étoit que le fils d'un

(*) Si l'on veut connoître dans le plus

grand détail tout ce qui concerne cegrand
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foulon: maisfon mérite n'avoit pas

befoin d'être relevé par la noblefse

de fes aïeux , & ne pouvoit être

avili par leur obfcurité. Il eft cer-

tain qu'il étoit d'une famille équef

tre ; & fi lui-même s'appelle fou-

vent homme nouveau , c'eft qu'il

fut le premier de fa maifon élevé

aux grandes magiftratures.

Son aïeul , qui n'avoit jamais

quitté fa patrie , s'y étoit diftingué

par fon éloquence. Il eut occafion

deplaider devant le confulScaurus;

& ce magiftrat regrettoit qu'un fi

grand talent , digne des applaudif-

orateur, il faut lire l'HISTOIRE DE CICÉ

RON, traduite de l'anglois de Middleton
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sements de la capitale , fût enſeveli

dans une ville obfcure.

Une fanté délicate empêcha

Marcus, pere de Cicéron , d'entrer

dansles affaires publiques . Il enno-

blit fon loifir par la culture des let-

tres, & mérita, par les vertus & par

la douceur de fon commerce , de

compter au nombre de fes amis les

plus grands perfonnages de la ré-

publique.

On n'avoit pas encore toutes

ces méthodes d'éducation que nous

voyons naître chaquejour, enfants

de l'imagination, qui , comme la

par l'abbé Prévost , 4vol. in-12 . ( Paris ,

Didot, 1743. )
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plupart des fyftêmes , seront peut-

être bientôt détruits par l'expérien

ce (1 ) : mais on élevoit de grands

hommes. Former le corps des jeu-

nes gens par l'exercice , & leur ef-

prit par les leçons des grands maî

tres , voilà ce qu'on favoit alors.

Marcus conduifit de bonne heure

fon fils à Rome pour le mettre sous

la difcipline des maîtres les plus cé-

lebres. Un Grec qui l'emportoit fur

tous les autres par la réputation ,

reçut le jeune Cicéron dans fon

école : Archias , qu'on regardoit à

(1) Ces ſyſtêmes d'éducation , qui amu-

fent le loifir des lecteurs , ne peuvent être

mis en pratique; mais on doit de la recon-
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la

Rome comme un excellent poète

grec , fut fon profefseur pour

poéfie ; car elle faifoit alors une

partie de l'éducation. On fentoit

ce eſt utilecombien cet exercice pour

bien écrire en profe. C'eft en fe fou-

mettant à lagênedu rhythme, qu'on

apprend à varier les tours , qu'on fe

forme l'oreille à l'harmonie , qu'on

prend l'habitude de la concifion.

Après s'être fait long-temps uneloi

de renfermer fes pensées dans une

mefure prefcrite, on s'accoutume à

fentir que la profe doit avoir elle-

noifsance àleurs auteurs , parcequeprefque

rous ont offert des vues utiles ,
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même fa mefure & fa cadence. L'é-

leve d'Archias lui marqua depuis fa

reconnoissance en lui faifant con-

firmer le droit de citoyen romain ,

& bien mieux encore en tranfmet-

tantfon nom àla postérité.

Au fortir des écoles , l'éducation

n'étoit que préparée : des citoyens

également illuftrés par leurs em-

plois & par l'eftime publique ne

croyoient pas s'abaisser en perfec-

tionnant l'éducationdesjeunesgens

qui faifoient leur entrée dans le

monde. Cicéronfutmis sous la con-

duite de l'augure Scévola , perfon-

confulaire , & l'homme de fon

temps le plus versé dans les affaires

nage
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d'état & dans celles du barreau.

Après la mort de ce refpectable in-

ftituteur, il reçut les mêmes bien-

faits de Scévola le grand - prêtre,

dont on n'eftimoit pas moins les

lumieres & la probité.

Cicéron , qui cultivoit la poéfie,

moins pour obtenir une place entre

les poètes que pour vaincre unjour

fes rivaux dans l'éloquence , crut

devoir faire entrer auffi la traduc-

tion au nombre de fes travaux. Il

eft peu de moyens plus capables de

former le ftyle. On apprend à pen-

fer soi-même en s'arrêtant fur les

pensées d'un auteur dont on s'en-

gage à rendre toutes les idées; on

B
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ne peut pas , comme en compofant,

négliger celles qui donnent trop de

peine à exprimer ; enfin on eft obli-

gé de chercher & d'épuifer toutes

les refsources de fa langue pour ren-

dre les expreffions , les tours & les

figures d'une langue étrangere. Ci-

céron mit en latin plufieurs haran-

gues grecques , & nous avons en-

core des fragments confidérables

de fa traduction en vers du poème

d'Aratus fur les phénomenes cé-

leftes.

Ce fut à-peu-près dans le même

temps qu'il compofa unpoèmedont

Marius étoit le héros. Le grand-

prêtre Scévola croyoit que cet ou-
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vrage pafseroit à la postérité : il le

méritoit peut-être , & le fragment

qui nous en refte eft bien capable

d'en faire regretter la perte ( 1 ) .

Onpenfe communément que Cicé-

ron étoit un mauvais poète ; on en

donnepour preuve un ou deux mé-

chants vers que les courtisans d'Au-

gufte fe plaifoient à répéter pour

rendre ridicule un grand homme

dont leur maître haïfsoit la mé-

moire: mais il eft certain que Cicé

ron étoit le meilleur poète de fon

temps ; & l'on croit même qu'il a

mis la derniere main au poème de

(1) Tous les lecteurs n'iroient pas cher-

cher ce fragment dans le Traité de la Divi

Bij
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Lucrece, laifséimparfaitpar latrifte

maladie & par la mort de fon au-

teur.

La magiftrature & l'épée ne fai-

foient pas à Rome , comme chez

nous , deux profeffions diftinctes.

On pafsoit des exercices du barreau

augouvernement des provinces &

aux emplois militaires ; & l'orateur ,

devenu à la fois le premier magif-

nation. On croit devoir le rapporter ici ;

il mérite d'être comparé avec les beaux

pafsages de Lucrece.

Hic Jovis altifoni fubitò pinnata fatelles ,

Arboris e trunco , ferpentis faucia morfu,

Subjugat ipfa feris transfigens unguibus anguem

Semianimum, &variâ graviter cervice micantem:

Quemfeintorquentem lanians roftroque cruchtans,
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trat & le premier général de la répu-

blique par la dignité de conful , ne

croyoit pas indigne de lui d'exercer

encore les fonctions d'avocat. Ainfi

le jeune homme qui fe deftinoit

principalement aux affaires civiles

devoit faire fon apprentissage des

armes ; & Cicéron fit fa premiere

campagnesous le pere de Pompée.

Les affaires du barreau langui-

Jam fatiata animos , jam duros ulta dolores ,

Abjicit efflantem , & laceratum affligit in unda ,

Seque, obitu a folis , nitidos convertit ad ortus.

Hanc ubi præpetibus pennis lapfuque volantem

Confpexit Marius , divini numinis augur,

Fauftaque figna fuæ laudis reditûsque notavit,

Partibus intonuit coeli Pater ipfe finiftris.

Si aquila clarum firmavit Juppiter omen.

B iij
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rent à Rome, lorfqueMarius, après

avoir fait périr les plus célebres oral

teurs , continua d'infpirer la terreur

à toutela république . Cicéron , dés-

efpérant alors de pouvoir femon-

trer dans l'art oratoire , fe donna

tout entier à la philofophie. Un

Grec nommé Philon étoit venu

chercher à Rome un afyle contre

les fureurs de Mithridate , maître

d'une partie de la Grece. Ses prin-

cipes étoient ceux de la nouvelle.

académie. Cicéron , qui avoit autre-

fois étudié la philofophied'Épicure ,

fuivit les leçons de Philon , & refta

toujours attaché depuis à la fecte

académique. Peut-être étoit-il na-
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turellement entraîné vers une école-

qui reconnoifsoit pour chefle plus

éloquent des philofophes : d'ailleurs

cette fecte toujours indéciſe , con-

tente de recueillir& de mettre dans.

tout leur jour les preuves & les ob-

jections , ne fe permettoit de rien

affirmer; & , par-là même, elle con-

venoit mieux qu'aucune autre à un

orateur, quin'a pas ledroit dejuger

lui-même les caufes , & dont l'art

confifte à faifir & à faire valoir les

moyens les plus favorables à celle

qu'il protege.

Le repos enfin rétabli faifoit ef-

pérer à Cicéron de voir renaître la

gloire du barreau ; déja il fe livroit
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avec une nouvelle ardeur à l'étude

de l'éloquence & de la dialectique,

lorfque Rome , enfanglantée quel-

ques années auparavant par la ven-

geance deMarius , le fut de nouveau

par la derniere volonté de fon bar-

bare fils , & bientôt après par la fu-

reur & l'avarice de Sylla , & par la

cupidité encore plus avide de fes

favoris.

Enfin la foiffanguinaire de Sylla

parut étanchée : on ofa refpirer ,

même sous la farouche dictature ;

& ce fut pendant cette effrayante

& fombre tranquillité que Cicéron

fe montra pour la premiere fois au

barreau. Il n'étoit âgé quede vingt-
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"

fix ans , & dès lors il ne fit pas moins

admirer. fon courage que fon élo-

quence , lorfque , pour défendre

Rofcius Amérinus , il necraignit pas

de déplaire au terrible dictateur , &

d'élever une voix foudroyante con-

tre l'un de fes infâmes fatellites.

Après deux ans d'exercice au bar-

reau, il entreprit de vifiter la Grece

& l'Afie; voyage ftudieux , pendant

lequel il fuivit les leçons des plus

célebres rhéteurs & des philofophes

les plus renommés. Non content de

les entendre dans les villes , il en

avoit toujours en route quelques

uns qui l'accompagnoient. Il revint,

après deux ans d'abfence , faire ad-
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mirer dans fa patrie fes nouveaux

progrès , après avoir corrigé les dé-

fauts de fa premiere jeunesse ; une

exceffive véhémence d'action , &

une abondance fuperflue de ftyle.

Il parvint à la quefture à l'âge de

trente & un ans.

Les quefteurs étoient les rece-

veurs généraux de la république :

leur office étoit annuel ; une pro-

vince leur étoit affignée par la voie

du fcrutin ; ils étoient à la fois char-

gés de recouvrer les revenus pu-

blics , & de faire les approvifion-

nements de blé nécessaires pour la

confommation des citoyens & le

fervice des armées. En fortant de
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charge , ils avoient de droit leur en-

trée au sénat.

Cicéron fe comporta dans fa

quefture avec tant de vigilance &

de probité, qu'il croyoit Romeuni-

quement occupée de fa gloire. Il

s'emprefsoit d'y retourner pour re-

cevoir , après un an d'abfence , les

applaudissements des citoyens ; déja

il étoit à Pouzzoles : un ami qu'il

rencontre lui demandedepuis com-

bien de jours il eft forti de Rome ,

& quelles sont les nouvelles qu'on

y débite. Je reviens des provinces ,

dit Cicéron. N'eft-ce pas d'Afrique?

demande un autre. Un troifieme ,

qui veut paroître mieux inftruir ,
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prend la parole & montre la même

ignorance. Cicéron reconnut alors

dans quelles bornes étroites fe ren-

ferme cette renommée qui faifoit

l'objet detous fesyoux.

Parvenu deux ans après à l'édi-

lité , il accufa Verrès , célebre par

les cruautés & les déprédations qu'il

avoit exercées en Sicile pendant fa

préture. On ne peut lire les difcours

qu'il compofa dans cette caufe fans

frémir furle sort des provinces, dont

on ne follicitoit à Rome le gouver-

nement que pour acquérir le pou-

voir , je dirois prefque le droit , de
2

les dépouiller. Les nations ne pou-

voient obteniraucunejuſtice, parce
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que les juges , liés au coupable par

lefang, par l'amitié , par l'intrigue ,

par la dignité sénatoriale , étoient

toujours portés à couvrir des crimes

dont eux-mêmes avoient donné l'e-

xemple , ou qu'ils fe promettoient

d'imiter. Cependant Cicéron ap-

puya de tant de preuves fon accu-

fation , que Verrès, abandonné par

fon défenfeur , fe condamna lui-

même à un exil volontaire.

La gloire de Cicéron reçut un

nouvel éclat defa préture ; &, lorf-

qu'il fe mit fur les rangs pour de-

mander le confulat , les troubles

inteftins dont la république étoit

menacée lui afsurerent les fuffrages

C
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de tous les bons citoyens. Il fut una

nimement proclamépremier conful-

avant qu'on eût le temps d'en venir

aufcrutin. Les intrigues de Catilina '

alloient lui donner pour collegue ce

patricien factieux ; mais il eut l'a-

drefse & le crédit de faire donner

la préférence à Caïus Antonius Né-

pos. Ce n'eft pas que cet Antonius

fût un homme vertueux ; il avoit

mêmedes liaiſonsavec tous les mau-

vais citoyens : mais Cicéron fe pro-

mettoit de le gagner par l'intérêt. Il

y parvint aisément , & refta maître

de toutes les affaires.

On sait que le confulat étoit an-

nuel. Catilina ſe remit au nombre
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des candidats pour l'année fuivan-

te; &, non content de briguer , de

mendier , d'acheter des fuffrages ,

il employoit hautement la menace.

Oncomprit qu'une confpiration fe-

crete , dont fans doute il étoit le

chef, pouvoit feule lui infpirer tant

d'audace. Le sénat effrayé fignifia

aux confuls de veiller à ce que la

république ne reçût aucun domma-

ge. Cette formule , réfervée pour

les grands dangers de l'état , don-

noit à ces magiftrats un pouvoirap-

prochant de celui des dictateurs.

L'élection fe fit , & Catilina fut

rejetté. Conful , il auroit employé

les forces de la république pour l'af

Cij
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fervir; exclus du confulat , il ne lui

reftoit plus de refsources que dans

la confpiration qu'il avoit formée.

Des nobles , & même des sénateurs

perdus de dettes & de débauches ,

qui ne pouvoient réparer leur for-

tune que par la ruine de l'état ,

étoient entrés dans fon complot.

On croit le riche Crafsus le fa-
que

1

vorifoit , & que Céfar , inftruit de

fes defseins , le laifsoit agir , réfolu

de tirer parti pour lui-même de la

suite des événements.

Les conjurés avoient dans l'Étru-

rie une armée prête à s'approcher

de la capitale; les forces de la répu-

blique étoient éloignées : on devoit
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tuer Cicéron dans fon lit , mettre

le feu dans tous les quartiers de la

ville , égorger les citoyens fideles ;

& , dans le trouble de ce mafsacre

& de ce grand incendie , l'armée

seroit entrée dans Rome fans ré-

fiftance.

Mais Cicéron avoit déja pénétré

le fecret de la confpiration ;& , par

le moyen d'une femme galante qui

avoitpouramant l'un des conjurés ,

il voyoit tout ce qui fe pafsoit dans

l'afsemblée des traîtres comme s'il

y eût affifté lui-même.

En préfence de Catilina , il ren-

dit compte au sénat de fon affreufe

découverte. Catilina fortit deRome

C iij
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pour ſe mettre à là tête de fon ar-

mée mais il laifsoit dans la ville

fes principaux complices , ardents à

augmenter fön parti , prêts à répan-

dre le fangau premier ordre de leur

chef. Ils crurent avoir gagné les

ambaſsadeurs des Allobroges , & ce

furent ces ambassadeurs qui don-

nerent au sénat les preuves mani-

feftes du complot. Les conjurés fu-

rent arrêtés.

Le crime étoit avéré , mais il

étoit difficile de prononcer le châ-

timent. Le banniſsement & la con-

fiſcation des biens étoient la peine

ordinaire des plus grands crimes.

fembloit condamner les cou-
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pables à mort en leur interdifant le

feu & l'eau ; mais comme on mar-

quoit l'étendue de pays où cette

interdiction avoit lieu , on leur con-

fervoit en effet la vie , en leur per-

mettant d'aller chercher le feu &

l'eau dans un exil. Quand le sénat

s'étoitpermisdepunir de mort quel-

ques chefs de factieux , le peuple l'a-

voit prefque toujours accusé d'abus

de pouvoir. Enfin la loi ne donnoit

qu'aupeuple le droit de condamner

à mort un citoyen.

Cependant, perfuadéque le falut

de l'état étoit la premiere loi , Cicé-

ron, malgré les craintes de fes amis,

malgré les repréſentations de Cé-
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far , fit prononcer par le sénat la

peine de mort contre les conjurés.

L'arrêt fut auffitôt exécuté : l'armée

de Catilina fut taillée en pieces , &

lui-même mourut percé de coup's

en combattant avec fureur.

Cicéron étoit à peine forti de

charge , que Métellus , tribun fac-

tieux, excité par Céfar, ne cefsa de

le pourfuivre par les plus violentes

invectives pour avoir fait mourir

des citoyens fans forme de procès.

Il drefsa même une loi par laquelle

il rappelloit Pompée à Rome pour

remédier, difoit-il , à tous les dés

ordres causés par le dernier conful.

Le sénat , touché du danger de Ci-
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céron , prit le deuil comme dansune

calamité publique ; les perfonnages

les plus refpectables des différents

'ordres s'accorderent à le protéger

contre les attaques de fes ennemis ,

& firent fufpendre le tribun Mé-

tellus , & Céfar , alors préteur , de

l'exercice de leurs charges.

Mais une aventure étrangere à

Cicéron , l'entrepriſe ſcandaleufe

d'un jeune débauché, lui préparoit

de nouveaux chagrins . Clodius é-

toit l'amantde Pompéia , épouse de

Céfar. Elle devoit célébrer chez elle

les myfteres de la bonne déefse ; les

hommes étoient sévèrement écartés

de ces cérémonies fecretes ; le maî-
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tre de la maiſon étoit obligé lui-

même de s'abfenter. Clodius trouva

plaifant , dans fa dépravation , de

joindre l'impiété au libertinage , &

de choifir cette circonftance pour

venir voir fa maîtrefse. Il s'intro-

duifit dans la maifon sous un habit

defemme, fut découvert , & ne put

prendre la fuite qu'après avoir été

reconnu.

Accusé de facrilege , il foutint

que le jour oùles myfteres avoient.

été célébrés dans la maifon de Cé-

far , il étoit éloigné de Rome de

deux ou trois journées de chemin.

Mais ce jour-là même il étoit venu

faire une vifite à Cicéron qui dé-
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pofa contre lui. Clodius , jugé par

des commissaires faciles à corrom-

pre, futabfous: mais Cicéron , cho-

qué du mépris qu'on avoit fait de

fon témoignage, ne cefsoit de s'éle-

ver contre cette abfolution.

Avide de vengeance, & croyant

nepouvoirmieux l'exercer quedans

l'emploi de tribun du peuple , Clo-

dius, d'une des plus illuftres mai-

fons patriciennes , fe fait adopter

dans une famille plébéienne : car

c'étoit toujours parmi les plébéiens

que lepeuple choififsoit fes tribuns.

A force d'intrigues , il le fait élire.

Soutenu par Pompée , faux ami de

Cicéron , il gagne les confuls , qui
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ne demandoient qu'à fe vendre, &

publie une loi qui interdit le feu &

l'eau à celui qui auroit fait mourir

des citoyens fans obferver les for-

mes de la jufticé. Cicéron voit que

cette loi eft drefsée contre lui-mê-

me; il fe livreàl'abattement , prend

le deuil , & vingt mille citoyens le

prennent avec lui . Il avoit pour lui

le sénat , l'ordre des chevaliers , &

ce qu'il y avoit d'hommes plus eſti-

mables parmi les plébéiens : mais

fon parti étoit foible contre celui

d'un tribun maître de la populace,

& contre cette union de Pompée,

de Céfar & de Crafsus , qu'on ap-

pelle le premier triumvirat. Célar,
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dont il avoit refusé les faveurs &

l'amitié, avoit une armée près de

Rome. Les amis de Cicéron étoient

prêts à faire prendre pour lui les

armes à l'Italie : mais le fuccès étoit

incertain , & il falloit troubler l'é-

tat. Il aimamieux fuivre les confeils

d'Atticus , d'Hortenfius&de Caton ,

& fe dévoua lui-même àun exil vo-

lontaire.'

Il étoit à peine forti de Rome,

que Clodius, par une nouvelle loi,

défendit, sous peine de mort, de lui

accorder un afyle, & déclara enne-

mis publics ceux qui oferoient mê-

me parler de fon rappel.

Mais ce tribun détruifit bientôt

D
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fon parti par fes violences , par fon

audace , & par l'imprudence qu'il

eut de braver Pompée. Un autre

tribun eut le courage de propofer

au sénat le rappel de Cicéron , deux

mois après fon départ : l'affaire ne

fut pas aisément terminée , & il y

cutdu fang répandu par les fureurs

des deux factions.

L'année révolue fit expirer le tri-

bunat de Clodius & la magiftra-

ture des deux confuls qui lui étoient

vendus. Cicéron fut rappellé : il

trouva , depuis Brindes jufqu'à Ro-

me, les chemins bordés de ſpecta-

teurs , & le sénat fortit de la ville

au-devant de lui. Ses maifons, qui
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avoient été démolies ou livrées aux

flammes , furent relevées aux dépens

de l'état.

Son exil, fouffert avec foiblefse ,

lui avoit ôté une partie de fa vertu

avoit affoibli dans fon ame l'a-

mour de la patrie . Il avoit regretté

de n'avoir pas mis en feu l'Italie

pour fa propre caufe, & il regar-

doit comme fes ennemis ceux qui

l'avoient détourné de répandre le

fang. Sa conduite fut peu vigou

reufe après fon retour. Il affecta

de s'attacher à Pompée , pour tenir

à ceux qui avoient le plus d'in-

fluence dans la république. Il fe

brouilladenouveau avec Célar, qui

D ij
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n'étoit pas bien alors avec Pompée;

il l'attaqua même ouvertement par

fes démarches & par fes difcours :

les circonftances changerent ; & il fit

un poème à la louange de ce même

Céfar. On voit par fes lettres qu'il

rougifsoit de montrer cet ouvrage,

mais qu'il fe promettoit pourtant

de lui donner plus d'étendue fi Cé-

far en étoit content. Il avoue lui-

même que les maximes rigides &

l'auftere probité n'étoient plus de

faifon. Cet aveu eft cruel, & celui

qui l'a fait mérite quelque indul--

gence :
dans ce fiecle corrompu , on

étoit entraîné par le malheur des

conjonctures ; il falloit céder , ou
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-renoncer au ſervice de l'état ébran-

lé, ou même périr. Caton', l'infle-

xible Caton , manqua quelquefois

aux principes de cette auftere vertu

qu'il profefsoit ( 1 ) .

Cicéron ne favoit plus montrer .

quede l'incertitude : il fe lioit à Cé-

far , & vouloit ménager Pompée.

Pour plaire à tous les deux, il prit

la défenſe de l'un de fes plus cruels

ennemis , de Gabinius , qui , étant

conful , avoit le plus contribué à

( 1 ) Quand il fe chargea de l'exécution

d'une loi odieufe de Clodius contre le roi

de Cypre , & quand il ſe relâcha de la ri-

gueur des loix en faveur de fon gendre ,

après l'avoir foutenue contre Cicéron.

D iij
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fon exil, odieux concuffionnaire,

vil débauché , mauvais citoyen ,

homme couvert d'opprobre .

Il obtint le frivole honneur d'être

admis au college des augures. Sa

veitu devoit être plus flattée , mais

fa vanité fut moins fatisfaite d'une

commiffion. qu'il reçut bientôt a-

près , & qui ne lui procuroit que

l'avantage d'être utile.

Pompée déclara , par une loi , que

les confuls & les préteurs ne pof-

séderoient de gouvernements que

cinq ans après l'expiration de leur

magiftrature. Il falloit pourvoir à

l'adminiftration des provinces qui

alloient reftervacantespendantcinq
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années ; elles furent diftribuées en-

tre les sénateurs prétoriens & con-

fulaires , & le sort fit tomber à

Cicéron la Cilicie , avec le titre de

proconful.

Pendant l'année de fon gouver-

nement, il réduifit des montagnards

jufqu'alors indomtés , les furprit ,

enleva, détruifit plufieurs de leurs

châteaux, & , après un fiege qui ne

dura qu'une demi - journée , il em-

porta la mauvaife place qu'ils ap-

pelloient leur capitale. Il fut falué

empereur par fes troupes ; car ce

titre d'empereur , qui devint sous

Augufte celui de la puissance fu-

prême, n'étoit alors qu'un vain titre
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d'honneur fans pouvoir & fans pré-

rogatives , que les foldats accor

doient à leurs généraux victorieux.

Il eut plus de peine à fubjuguer

d'autres barbares également enne-

mis de toute foumiffion & du nom

romain, & qui avoient fouvent ap-

pellé le Parthe dans les terres de

l'empire. Il neprit leur capitale qu'a-

près fix femaines de fiege, & les ha

bitants furent vendus comme efcla-

ves. Tel étoit dans ces fiecles vantés

le droit affreux de la guerre.

Ce qui diftingua fur- tout le gou-

vernement de Cicéron , ce fut fa

modération. Il ne reçut aucun de

ces préfents que les gouverneurs
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exigeoient comme des droits de la

part des villes & des rois alliés ; il

leur remit toutes les contributions

d'ufage,&fa générofité fut unngrand

foulagement pour les alliés & pour

la province. Le roi Ariobarzane lui

deftinoit feul un préfent de cent

mille écus qu'il refufa , & avec lef-

quels ce prince paya quelques unes

de fes dettes ( r ) . Sur le revenu que

la province lui faifoit pour fa dé-

penfe , il remit cent mille livres au

tréfor pour le foulagement des peu-

ples. Cependant avec une conduite

(1 ) Ariobarzane devoit des fommes

confidérables à Pompée & à ce Brutus dont

on célebre la vertu. Ces hommes fameux
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fi généreufe, il remporta deux cents

mille livres après une année d'e-

xercice. Quelles richesses devoient

donc accumuler les gouverneurs

concuffionnaires !

Cicéron prétendoit aux honneurs

du triomphe ; mais la guerre qui

commença entre Céfar & Pompée

l'empêcha de les obtenir.

On connoît afsez l'origine & les

suites de cette guerre , qui fe ter-

mina par la ruine de la liberté ro-

maine. Pompée fe croyoit sûr de la

victoire, & fe promettoit de mar-

cher fur les traces fanglantes de

exerçoient des ufures criantes. On prêtoit

au moins à un & plus fouvent à quatre
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Sylla; on ne parloit dans fon camp

quedeprofcriptions : mais ilparoif-

soit combattre pour la meilleure

caufe , & Cicéron le fuivit. Il ne

l'accompagna cependant pas à Phar-

fale, & rentra en Italie après la perte

de cette bataille , encourant le re-

proche de s'être foumis trop tôt.

Antoine, qui dominoit à Rome, ne

lur permit pas d'en approcher ; &

il fut obligé d'attendre à Brindes ,

avec toute l'impatience de l'inquié-

tude, le retour de Céfar, pour être

des premiers à lui fairefa cour à fon

entrée en Italie.

pour centpar mois , non compris l'intérêt

de l'intérêt courant.
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Ce fut sous la domination de

Céfar qu'il compofa la plupart de

fes ouvrages philofophiques ; mo-

numents précieux , parcequ'ils nous

font connoître les principes des dif-

férentes écoles de la Grece..

On sait comment Céfar fut af-

saffiné, en plein sénat, par des hom-

mes qui lui devoient la vie, & qu'il

avoit comblés de bienfaits. Cicéron

approuva fa mort dont il avoit été

témoin , & pourſuivit avec achar-

nement fa mémoire , après l'avoir

accablé d'éloges pendant fa vie. Il

auroit fallu ſe taire , ou pendant que

Céfar étoit redoutable , ou lorsqu'il

n'étoit plus.
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Les conjurés avoient détruit le

tyran, fans penfer aux moyens de

détruire la tyrannie. Marc Antoine

les joua , & ne parut vouloir les

seconder dans le projet de rétablir

la république , que pour ufurper

lui-même la puissance abfolue . Un

jeune hommeinconnu parut alors :

c'étoit Octave , neveu de Célar &

fon héritler. Cicéron , dont il im-

plora la protection & les confeils ,

fut le jouet d'un enfant déja politi-

que & diffimulé , & fut bientôt après

obligé d'abandonner Rome pour fe

fouftraire aux fureurs d'Antoine.

Celui- ci refufoit à Octavela fuc-

ceffion de Céfar, & Octave voulon

E
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faire afsaffiner Antoine. Le neveu

de Célar s'attacha parfes profufions

la plus grande partie des vétérans.

La guerre commença la mort des

deux confuls, qui perdirent la vie

devant Modene en détruifant les

forces d'Antoine , fit pafsertoute la

puissance entre les mains d'Octave,

& le laifsa maître de leurs armées.

Il avoit déja formé fon plan pour

ufurper l'empire.

Les amis de la liberté avoient mis

en lui leurs dernieres efpérances : il

les trahit, fe fit élireconful par lafor-

ceavant l'âgede vingt ans, s'empara

du tréfor public, & fe joignit àAn-

toine& àLépide:triumviratfangui-
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naire qui fe partagea l'empire& dé-

truifitlesfoibles reftesdela liberté.

Dans le funefte rendez - vous

où les trois tyrans cimenterent leur

union , ils drefserent une liſte de

profcription capable de faire oublier

les cruautés de Marius & de Sylla.

Chacun d'eux pour complaire à ſes

collegues , convint de leur facrifier

quelques uns de fes amis , de fes

parents, de fes bienfaiteurs . Lenom

de Cicéron ouvroit la lifte des pro-

fcrits. Octaverougifsoitd'ordonner

fa mort ; mais Antoine lui facrifia

fon oncle ; & Lépide , fon propre

frere : ce n'étoit qu'un jeu de ces

monftres , qui surent bien défendre

E ij
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eux-mêmes ces deux têtes qu'ils fei-

gnoient de profcrire.

Cicéron reçoit à Tufculum la

nouvelle de fon malheur : il s'em-

barque, ne sachant s'il chercheroit

un afyle auprès de Brutus ou de

Caffius, Repoussé vers la terre par

les vents , il fe rembarque de nou-

veau , reprénd terre à Caïete , &

forme la réfolution de mourir. Là

fes gen's apprennent que des foldats

le cherchent, conduits par Popilius

Lénas , à qui l'éloquence du grand

homme qu'il vient égorger avoit

fauvé la vie. Ils forcent leur maître

à prendre la fuite ; mais , atteint

bientôt , il s'avance hors de la
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fitiere , & , fans marquer aucune

émotion , il ordonne à fes afsaffins

de frapper. On lui tranche la tête ,

on lui coupe les mains : l'infâme

Lénas porte à Rome ces vénérables

reliques. Antoine les reçoit publi-

quement , donne au fcélérat , pour

prix de fon crime , une couronne

d'or , & lui fait préfent de deux

cents mille livres.

Il fit expofer fur la tribune

aux harangues la tête & les mains,

de l'orateur qui , fur cette même

tribune, avoit long-temps défendu

les intérêts des citoyens & de l'état.

Ainfi mourut à l'âge de foixante &

quatre ans un homme que la répu-

E iij
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blique romaine , expirant avec lui ,

dut compter au nombre de fes der-

niers citoyens , & que les refpects

de la poftérité vengent afsez de l'in-

fame Antoine , du lâche Lépide, &

du fourbe & cruel Octave.

CICERON florifsoit dans le

fiecle de l'éloquence , & sous une

forme de gouvernement qui la ren-

doit nécessaire pour parvenir aux

honneurs. A peine il fe fit enten-

dre , qu'il emporta la palme fur fes

rivaux (1). Ses harangues sont, en

(1 ) C'eft lui , difoit Céfar, qui a rem-

porté la plus belle couronne triomphale;

car il eft bien plus glorieux d'avoir étendu
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ce genre, avec celles de Démofthe

ne , les plus précieux monuments

qui nous reftent de l'antiquité. Ses

ouvrages fur l'art oratoire sont tels

qu'on doit les attendre d'un homme

qui excelle dans l'art dont il écrit.

Sa morale eft douce , praticable ,

proportionnée à la nature humaine:

il ne fe piquoit pas d'un farouche

rigorifme; on ne peut l'accufer de

principes relâchés .

Avec la réputation qu'il s'eft juf-

tement acquife comme moraliſte ,

on sera peut-être étonné qu'il ne

les bornesde l'efprit des Romains que celles

de leur empire. « Atque ( ut dictator Cæ-

far , hoftis quondam tuus , de te fcrip-
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nous ait fourni qu'un recueil peu

volumineux. Mais il faut confidérer

que la plupart de fes ouvrages sont

étrangers à la morale ce sont des

harangues fur des affaires d'état ou

fur des caufes judiciaires ; des let-

tres dans lesquelles il entretient fes

amis des intérêts de la république

ou de fes intérêts particuliers ; des

préceptes de rhétorique ; enfin des

ouvrages de philofophie où il dif-

cute les fyftêmes métaphyfiques &

théologiques des écoles grecques,

De tous les livres , il n'eft que fon

« fit ) omnium triumphorum laureami

« adepte majorem , quantò plus eft inge-

« nii romani terminos in tantum promo-
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traité des devoirs & ceux de la vieil-

lefse& de l'amitié qui portent direc-

tement fur la morale.

pasDe fon temps on ne hérissoit

encore de fentences tous les ouvra-

ges : on ne répandoit pas encore un

vernis philofophique jufques fur

des romans licencieux ( 1 ) . Cètte

modene vint que dans le fiecle fui-

vant, fiecle de corruption , de bal-

sefse , d'égoïfme & de perfidie, où

le poète Lucain fe rendoit le déla-

teur de fa mere , où la même main

qui venoitd'écri
un fermon fur

« vifse , quàm imperii » . Plin. Hift. Nat.

lib. 6, cap. 30.

(1) Le roman de Pétrone.
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la clémence traçoit une apologie du

matricide.

Cicéron fournit moins de maxi-

mes que Séneque cela n'eft pas

étonnant, puifque Séneque n'écri-

voit guere qu'en maximes, & qu'il

n'a traité que des fujets de morale.

Il nefaut pas en conclure qu'il l'em-

porte fur Cicéron : le jugement de

feize fiecles femble avoir' marqué

leur place; mais des littérateurs ont

quelquefois opposé leur goût par-

ticulier au fuffrage de tant de fie-

cles ( 1).

( 1 ) Erafme fut , dans fa jeunesse , du

nombre de ces littérateurs ; mais il chan-

gea bien de fentiment dans un âge plus
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On n'auroit jamais dû comparer

deux auteurs dont la maniere d'é-

crire eft fi différente. Cicéron , ac-

coutumé à parler en public dans de

grandes places , dans des temples ,,

devoitemployerunftylenombreux,

abondant, périodique ; fixer l'atten-

tion de fes auditeurs enflattant leurs

oreilles ; les charmer par les prefti-

ges de l'harmonie , plutôt que les

foumettre par l'empire du raifonne-

ment; & donner de l'étendue à fes

pensées afin que ceux qui perdroient

une partie de fon difcours pufsent

avancé. Montaigne aimoit mieux Séneque

que Cicéron ; c'eſt qu'ayant tourné toutes

fes études du côtéde la morale , il préféroir
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encoreen fuivre la chaîne. Mais un

ftyle ingénieux , serré , fententieux ,

pouvoit convenir à Séneque , qui

écrivoit pour le cabinet.

l'auteur qui lui fournifsoit dans ce genre

les richesses les plus abondantes : au lieu

de comparer les écrivains entre eux , il

comparoit le moralifte à l'écrivain , Mais

les différents iné-quandon confidere tous

rites de Cicéron , qui étoit enmême temps

unmoralifte du premier ordre, on ne peut

guere lui préférer un auteur qui né fut que

morálifte.

Si les ouvrages de Séneque ont eu des

partifans enthoufiaftes , & ils méritoient

d'en avoir , la plupart des critiques les font

fervir d'époque à la dégénération du goûr

chez les Romains. Il ne paroît que trop

certain que le goût s'altere bientôt quand

il eft parvenu à la perfection. M. d'Alem-

bert en donne la raifon : « Il ne refte, dit-
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Je compare Cicéron à ces peine

tres qui ne travaillent que pour les

temples & les grands édifices . Com

me le fpectateur eft éloigné de leurs

cc
il, à la génération fuivante que d'imi-

<< ter... Elle veutveut ajouter à ce qu'elle a

« reçu , & manque le but en cherchant à

«le pafser. C'eft ainfi , continue cet ingé

« nieux & célebre écrivain , que le fiecle

« de Démétrius de Phalere a fuccédé im-

« médiatementà celui de Démofthene , le

« fiecle de Lucain & de Séneque à celui

«de Cicéron & de Virgile, & le nôtre à

« celui de Louis XIV » . M. d'Alembert

juge fon fiecle avec trop de rigueur : nos

écrivains de mauvais goût seront bientôt

oubliés, & la poftérité , en lifant ledifcours

préliminaire de l'Encyclopédie , & tant

d'autres bons ouvrages de nos contempo-

rains , ne croira pas que le goût fe foit al-

téré de nosjours.

F
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ouvrages , ils doivent l'étonner par

un pinceau large & moelleux, par

des mafses décidées & harmonieu-

fes , par des touches fermes & har-

dies. Les peintres de cabinet , dont

les tableauxbleaux sont sesous les yeux de

l'amateur , plaifent par un fini pré-

cieux & par une touche fine & lé-

gere.

Mais fi les connoisseurs sont

flattés de trouver une grande ma-

niere , même dans les tableaux de

chevalet ; ils préferent auffi , dans

les ouvrages deftinés à la lecture ,

l'abondance harmonieufe du ftyle

à des phraſes coupées, épigramma-

tiques& fentencieufes. Je nedis pas
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que le ftyle coupé n'ait fes graces

& nepuisse être heureufement em-

ployé mais c'étoit avec la plus
:

abondante & la plus douce harmo-

nie, que Fénelon peignoit la beauté

de fon ame & les charmes de la

vertu ; c'étoit par le nombre en-

chanteur de fa profe poétique , que

Maffillon préparoit les oreilles à re-

cevoir les plus aufteres vérités ; &

l'éloquenthiftorien de la nature ( 1 )

a choifi pour en décrire la marche,

les fecrets , les convulfions ,
es mi-

racles, un ſtyle auffi riche qu'elle.

(1) M. le comte de Buffon.

Fij
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J'ai lu , par ordre de Monfeigneur le
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ne peut qu'infpirer au lecteur un nouvel

intérêt pour la collection des Moraliſtes

anciens.

A Paris, ce 16 Mai 1782.
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PENSÉES MORALES

DE

CICERO N.

I:

:

Tous les peuples sont partagéspar

des opinions diverfes les uns fe

profternent devant les plus vils ani-

maux& en ont fait leurs dieux ; les

autres sont foumis à des fuperfti-

tions différentes & non moins ridi-

cules. Mais eft-il un peuple fur la

terre qui ne refpecte pas la bonté,

la douceur, lareconnoifsance? eft-il

Fiij.
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un peuple qui ne mépriſe pas , qui

n'aitpas en horreur l'orgueil , la mé-

chanceté , la cruauté , l'ingratitude ?

La nature, qui vouloit lier les hom-

mes entre eux par

mutuel &des rapports réciproques,

commencé par les créerjuftes.

commerce

Ce seroit une abfurdité de regar-

der comme jufte tout ce qui , chez ',

un peuple, auroit reçu la fanction

des loix. Si les Athéniens avoient

unanimementratifié les loix de leurs

trente tyrans , en seroient-elles pour

cela devenues plus équitables ? Il

n'eft qu'une juftice , & c'eft elle qui

refserre plus étroitement les nœuds

de la fociété : elle réfulte d'une uni-

que loi ; de celle de la droite raifon ,

qui feule peut avoir le droit de com-
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mander & de défendre. Que cette

loi foit écrite , ou qu'elle ne l'ait

jamais été, quiconque l'ignore ou

l'ofe enfreindre eft injufte.

III.

PENSEZ-VOUS que la volonté

des nations , les décrets des fouve-

rains, les fentences des juges , puif-

sent feuls conftituer la juftice ? Ils

n'auront donc qu'à ordonner , & il

deviendra jufte de commettre l'a-

dultere , jufte de fabriquer de faux

teftaments , jufte de fe livrer au bri-

gandage ! Nous n'avons qu'une re-

gle pour diftinguer une bonne loi

d'une mauvaife ; c'eft celle de la

nature elle - même : c'eſt par elle

feule que nous difcernons le juſte

de l'injufte , & l'honnête du hon-

teux.
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IV.

Si lajuftice n'eft que l'obéissance

aux loix écrites , celui qui pourra les

négliger ou les enfreindre ne man-

quera pas de fe le permettre, dès

qu'il yverra fon profit.

DESs que la crainte du fupplice,

&nonl'horreurdu crime, doitfeule

nous arracher aux forfaits & à l'ini

quité, nul homme n'eft injufte , &

les méchants ne sont que des mal-

adroits. Si l'honneur ne nous con-

duit pas , fi nous ne fommes gens

debien queparceque nousy voyons

notre profit ; nous fommes rusés ,

mais nous ne fomines pas d'hon-

nêtes gens. Que fera dans les té-

nebres celui qui ne craint que des

témoins & des juges ? Que fera-t-il
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s'il trouve à l'écart un homme foi-

ble, chargé de beaucoup d'or , &

qu'il pourra facilement dépouiller ?

Si vous êtes naturellement honnête

& jufte, vous vous approcherez de

ce malheureux égaré, vous lui par-

lerez , vous lui prêterez des fecours,

vous le remettrez dans fon chemin :

mais eft-il mal-aisé deprévoir leparti

que va prendre celui qui ne fait rien

pour les autres, & qui mefure tout

à fes intérêts ?

VI.

S1 , du temps de Tarquin , Rome

n'avoit encore aucune loi écrite

contre le viol , Sextus Tarquinius ,

en violant Lucrece, en a-t-il moins

attenté contre la loi éternelle ? La

raifon dès-lors , infpirée par la na-

ture, ne fuffifoit-elle pas pour exci-
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ter au bien , pour détourner du

crime ? ce n'eft pasfeulement lorf

qu'elle fut écrite qu'elle acquit une

force légale ; mais , dès l'inftant de

fa naiſsance , elle fut le modele des

loix , & elle eſt née avec l'intelli-

gence divine.

VII.

Nos parents, nos nourrices , nos

maîtres , nos poètes , nos fpectacles ,

les préjugés unanimes de la multi-

tude , dépravent nos caracteres , &

nous détournent de la vérité. Tous

à la fois tendent des pieges à nos

efprits. Ils nous reçoivent tendres

encore & flexibles : ils nous plient

& nous façonnent à leur gré. Mais

nous fommes corrompus fur--tout

par la mere de tous les maux , par

l'imitatrice du bien , la volupté ,
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qui , pour nous drefser plus sûre-

ment des embûches, fe cache dans

tous nos fens .

VIII.

AVONS NOUS confervé lafaculté

de porter de nous-mêmes un juge-

ment; aucune néceffité ne nous for-

ce-t-elle à défendre des opinions qui

nous ont été tracées , & , en quel-

quesorte, prefcrites c'eft alors que

nous ſommes véritablement libres..

Mais laplupart des hommes fe trou-

vent liés à un fentiment , avant d'a-

voir pu difcerner par eux-mêmes ce

qu'il eft le mieux de croire. Accou-

tumés dans l'âge le plus tendre à fe

foumettre à la voix d'un ami , ou

gagnés par les difcours du premier

qui s'eftemparé deleurintelligence,

ils sont jettés par la tempête contre
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uneopinion, & ils y reftent attachés

comme à un écueil.

IX.

COMME rien n'eft plus beau que

de connoître la vérité , rien n'eft

plus honteux que d'approuver le

menfonge & de le prendrepour elle .

X.

S'IL eft aisé de parvenir à la fa-

gefse, nous devons l'acquérir , nous

devons en jouir. S'il eft difficile de

l'atteindre , nous ne devons encore

nous impofer des bornes dans la

recherche du vrai , qu'après l'avoir

trouvé. Il eft honteux de fe lafser

dans une recherche dont l'objet eft

fi beau.

XI.

Qu'Y a-t-il , grands Dieux ! de

plus defirable que la fagelse ? Qu'y
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a-t-il de plus beau, de plus avanta-

geux à l'homme, de plus digne de

Jui ? On appelle philofophes ceux

qui la recherchent , & la philofo-

phie n'eft autre chofe que l'amour

de la fagefse. Je voudrois bien fa

voir ce que peuvent eſtimer ceux

qui la méprifent.

XII.

O PHILOSOPHIE ! c'eft toi

qui diriges la vie; toi feule cherches

la vertu, toi feule écartes le vice.

Qu'aurions-nous été fans toi ? fans

toi, qu'auroient été tous les hom-

mes? Tavoixa fait naître les villes;

c'eft à ta voix que les humains dif-

persés fe sont réunis en fociété.

Tu les a d'abord liés entre eux en

rapprochant leurs habitations ; tu

as refserré plus étroitement leurs

G
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noeuds par l'union conjugale ; tu as

adouci leur fociété par l'heureufe

communication de l'écriture & de

la parole. C'eſt à toi que nous de-

vons les loix ; c'eft toi qui regles les

mœurs. Nous cherchons un refuge

dans ton fein, & nous implorons

ton fecours dans nos afflictions. Un

feul jour pafsé fuivant tes précep-

tes eft préférable à une coupable.

immortalité. Nous tedevonslatran-

quillité de la vie , & tu nous as arra-

chés aux terreurs de la mort.

MALS Combien eft-il de philofo-

phes dont les mœurs, les fentiments,

la conduite, foient conformes à la

raifon; qui trouvent dans leur doc-

trine la regle de leur vie, & non le

fujet d'une vaine oftentation ; qui
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s'obéissent à eux-mêmes & fuivent

leurs propres principes? On en voit

qui n'ont que de la vanité , qui ne

penfent qu'à vanter leur mérite ; il

vaudroit mieux quejamais ils n'euf-

sent fien appris. Quelques uns sont

infatiables d'argent , d'autres de vai-

ne gloire, d'autres sont lâchement

afservisàleurs paffions , & rien n'eft-

plus contraire que leur maniere de

vivre aux belles maximes dont ils

font parade. Eft-il au monde rien

de plus honteux ! Si un grammai-

rien parle un langage barbare, fi un

homme qui fe donne pour muficien

chante d'une maniere ridicule , ils

méritent d'autant moins d'indul-

gence qu'ils pechent contre un art

dontils font profeffion. Ainfi lephi-

lofophe qui peche dans fes mœurs

Gij
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eft d'autant plus mépriſable , qu'il

fe donne pour maître dans l'art de

bien vivre , & qu'il abandonne cet

artdans toute la conduite de favie.

XIV.

PERSONNE n'eft libre que le

fage. Qu'eft-ce en effet que la liber-

té? Le pouvoir de vivre conformé-

ment à fes defirs. Et quel eft l'hom-

me qui vit comme il veut ? N'eft-ce

pas celui qui suit la juftice , qui fe

plaît à fondevoir, qui d'avance s'eft

imposédes regles pour tout le cours

de fa vie ; celui qui ne fe foumet

pas aux loix par la crainte , mais

qui les suit, qui les refpecte , parce-

qu'il juge que rien n'eft plus utile

qu'elles ; celui enfin qui ne dit , ne

fait , ne penfe rien que librement

& fans peine; dont toutes les pen-
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sées, toutes les actions partent de

lui-même & fe rapportent au feul

but qu'il s'eft preferit ; fur qui rien

n'a plus de force que fon propre ,

jugement, fa propre volonté; à qui

la fortune enfin , que l'on croit fi

puifsante, eft elle-même obligée de

céder?

X V.

CONDUIT feulement par la fen-

fibilité, l'animal n'eft occupé que

du préfent, & n'a que des idées bien

foibles de l'avenir & du passé : mais

l'homme , éclairé par la raison qui

lui fait connoître les conséquences

des chofes, voit leurs caufes & leurs

progrès , & compare les rapports

qu'elles ont entre elles. Il unit , il

enchaîne le préfent à l'avenir ,em-

brafse d'un coup d'œil le cours en-

Giij
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tier dela vie, & prépare cequi lui eft

nécessairepour en remplir la durée.

XVI.

:

LA raifon de l'homme a pénétré

jufqu'au ciel même. Seuls de tous

les animaux , nous connoissons le

lever des aftres , leur coucher &

leur cours ; c'eft l'homme qui a

marqué les limites des jours , des

mois & des années les éclipfes du

foleil & de la lune sont prévues ;

on les prédit pour le plus long ave-

nir, on marque leur grandeur , leur

temps & leur durée. L'homme doit

ce grand fpectacle la connoissance

des dieux , d'où naifsent la piété , la

juftice , & toutes les vertus ; elles

feulespeuventnousprocurerlebon-

heur de la vie, qui nous rend égaux

aux dieux : il ne nous manque ,

à
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pour achever la ressemblance, que

l'immortalité ( 1 ) ; mais en a-t-on

befoin pour bien vivre?

XVII.

PEUT- IL fe trouver un homme

d'une arrogance afsez ftupide pour

croire qu'il renferme en lui-même

une intelligence, & que le ciel & le

monde sont privés d'intelligence ;

pour croire que ce qui ne peut être

compris par la plus fublime raifon ,

n'eft conduit par aucune raifon ?

Mérite-t-il d'être compté parmi les

hommes, celui queneforcent point

à la reconnoifsance le cours réglé

des aftres, les viciffitudes des jours

( 1 ) Il ne s'agit ici que dela mort corpo-

relle. Voyez fur l'immortalité de l'ame les

maximies CLXXIX & CC.
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& des nuits , la différente tempéra-

ture des mois , tant de richesses qui

naifsent pour nous ? Sans doute , fi

les êtres éclairés par la raifon l'em-

portentfur ceux qui en sont privés ;

s'il eft abfurde d'avancer qu'une

feule fubftance , comme la nôtre,,

foit fupérieure à la nature entiere :

il faut avouer que la nature eft in-

telligente. Et qui ofera nier que

cette opinion foit utile ? Peut-on ne

fentir tous les avantages que
pas

l'on doit à la foi des ferments , à la

religion des traités ? Ignore - t on

combien la crainte de la vengeance

céleste arrache de malheureux aux

crimes , & combien eft fainte la fo-

ciété des citoyens qui ont les dieux

eux-mêmes pour témoins & pour

juges ?
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XXVIII.

QUE notre efprit embrasse leciel,

les terres & les mers , tous les objets

que lui offre la nature; qu'il confi-

dere d'où ils tirent leur origine , où

ils doivent retourner , quand , com-

ment ils pourront finir , ce qu'ils

ont de périfsable & de mortel , ce

qu'ils ont d'éternel & dedivin ; qu'il

faififse, enquelquesorte , par lapen-

sée, l'être qui les gouverne & leur

impofe des loix; qu'il fe contemple

lui-même , non pas renfermé dans

d'étroites murailles , nonpas refser-

ré dans un coin de la terre ; mais ci-

toyen d'un monde entier, qui n'eft

pourlui qu'uneville : du haut de ces

fublimes méditations que lui pro-

cureront le fpectacle & la connoif-

sance de la nature , comme il faura
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bien fe connoître lui-même !comme

il dédaignera , comme il trouvera

viles toutes les futilités auxquelles

levulgaireattacheun fi grandprix!

XXIX.

L'ORACLE d'Apollon nous aver-

tit de nous bien connoître. Croi-

rai-je qu'il nous ordonne de bien

connoître notre corps ,,
notre taille ,

notre phyfionomie ? Ne fommes-

nous donc en effet que des
corps ?

& , ence moment où je vous entre-

tiens , eft-ce à votre corps que je

parle ? Quand donc l'oracle a pro-

noncé, CONNOIS-TOI TOI-MÊME ,

il a voulu dire , connois ton ame;

car le corps n'eft qu'un vafe qui

contient l'ame , une enveloppe qui

la renferme. Tout ce quevousfaites,

c'eft votre ame qui le fait.
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CELUI qui fe connoît fentira

d'abord qu'il pofsede en lui-même.

quelque chofe de divin. Il n'aura

que des pensées , il ne fera que des

actions dignes de ce préfent des

dieux & quand il fe prendra pour

objet de fes propres méditations ,;

quand il fe sera fcruté tout entier ,

il comprendra combien la nature

lui a prodigué de moyens pour s'é-

lever à la fagefse. imbe on

X X I.

vinh;

IL n'appartient qu'au fage de

décider ce qui eft fage.

CONSIDERONS quels puifsants .

remedes la philofophie nous pro-

curepour les maladies del'ame; car

ces remedes exiftent fans doute , &
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la nature nene s'eft pas montrée aísez

ennemie dugenre humain , pour lui

avoir prodigué tant de fubftances

utiles au corps , fans avoir rien fait

pour l'ame. Au contraire , elle nous

a traités avec d'autant plus de fa-

veur , que les remedes du Le
corps

trouvent au-dehors , & ceux des

ames sont renfermés en elles-mê-

mes. Mais plus eft grande , plus efti

divine leur efficacité , & plus ils

doivent être adminiftrés avec atten-

tion. C'eft la raison qui nousfourni

ra ces remedes ; la raiſon , qui , bien

conduite, apperçoit toujours le plus

grandbien, & qui, négligée , s'em-

barrafse de mille erreurs.

XXIII.

Le tempsouun peu d'eau nettoie

les taches du corps : le temps ni les
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caux d'aucun fleuve ne peuvent en-

lever les taches de l'ame.

XXIV.

Si nous croyons que la pauvreté

n'empêche pas les hommes d'être

égaux , pourquoi voudrions - nous

écarter le pauvre de l'approche des

dieux en ordonnant de les honorer

à grands frais ? Ignorons- nous qu'il

eft agréable à la divinité que la voie

foit ouverte à tous pour l'appaifer

& lui rendre hommage?

X X V.

SANS gouvernement, une mai-

fon , une ville , unenation , legenre

humain , la nature , le monde en-

tier, ne peuvent fubfifter.

XXVI.

CELUI qui commandedoit obéir

quelquefois, & celui qui obéit avec

H
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modeftie paroît digne de comman

der unjour.

XXVII.

DIRIGER , ordonner ce qui eft

jufte, ce qui eft utile , ce qui s'ac-

corde avec les loix , telles sont les

fonctionsdumagiftrat : les loix com-

mandent aux magiftrats, les magif-

trats au peuple ; & l'on peut bien

dire que le magiftrat eft une loi par-

lante, & la loi un magiſtrat muet.

XXVIII.

RAPPELLEZ à votre mémoire

les différentes périodes de la répu-

blique ; tels ont été les chefs , & tel

s'eft montré le peuple : toutes les

fois qu'ils ont changé de mœurs ,

on a vu le peuple les imiter.

X XIX.,

AINSI ce qui rend plus per-
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nicieuſe encore la corruption des

chefs , c'eft que non feulement ils

s'abandonnent auxvices, mais qu'ils

les répandent dans l'état : ils nuifent

parcequ'ils sont corrompus ; ils nui-

fentplusencoreparcequ'ils corrom-

pent , & font plus de mal par leur

exemple que par leur dépravation.

XXX.X

IL ne faut qu'un petit nombre,

un très petit nombre d'hommes éle-

vés aux honneurs pour corriger

corrompre les mœurs d'un état.

XXX I.

Ou

RIENdeplusinjufte, quandonfor

me une accufation , que de s'appe-

fantir fur une longue énumération

dumal, & de fetaire fur le bien.Vous

pourriez aisément , par ce moyen,

rendre odieufe la magiftrature , en

Hij
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rafsemblant toutes les fautes des

magiftrats. Mais fans les abus qu'on

fe plaît à relever, on n'auroit pas le

bien dont on jouit.

XXXII.

IL vaut mieux être opprimé par

la force dans une bonne caufe, que

de fe prêter à une mauvaiſe.

XXXIII.

SOYEZ revêtu de charges publi-

ques , ou ne vous livrez qu'à des

fonctions privées ; fuivez la carriere

du barreau, ourenfermez-vousdans

le soin de vos affaires domeftiques ;

vivez avecvous feul , ou contractez

des engagements avec les autres :

aucune partie de votre vie ne peut

être exempte de devoirs. L'honneur

confifte à les obferver, & la honte

à les négliger.



DE CICERON. 89

I XXXIV.

RECHERCHER , sonder la vérité ,

femble être le propre de l'homme.

Sommes-nous libres d'affaires indif-

penfables , de soins embarraſsants ?

rien alors n'excite , plus vivement

nos defirs que devoir , d'entendre ,

de pénétrer ce que nous ignorons

encore : alors nays regardons com-

me nécessaire à notre bonheur la

connoifsance des merveilles dont.

la nature femble nous avoir fait un

fecret. Et , fans doute , rien n'eft

plus convenable à l'homme que le

vrai danstoute la pureté, dans toute

fa fimplicité..

XXXV.

AINSI nous nous fentons entraî-

ner par une sorte de paffion de fa-

voir & de connoître. Rien ne nous

Hij
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femble plus beau que d'exceller par

nos connoifsances : fe méprendre ,

tomber dans l'erreur , ignorer , ſe

laifser tromper,
eſt une honte.

XXXVI.

MAIS , dans cette inclination fi

honnête & fi naturelle à la fois , il

eft deux vices à éviter. Le premier

eft de nousperous nous con-

noifsons ce que ignorons en

effet, & dedonner, par un empref-

sement téméraire , notre confente-

ment à l'erreur. Celui qui veut évi-

ter ce défaut ( eh ! qui ne doit pas

chercher à le fuir? ) donnera tout le

temps& tous les soins nécessaires à

l'examen des chofes qu'il

posé de connoître. L'autre vice eft

de s'appliquer avec trop de conf

tance & d'attention à des fujets dif

s'eft
pro-
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ficiles, obfcurs , & en même temps

inutiles.

XXXVII.

ON craint de le faire des enne-

mis, on redoute le travail , on veut

éviter la dépense, on fe laifse allér

à la négligence, à la parefse , à l'i-

nertie , on ne peut s'arracher à des

études dont on eft agréablement

occupé. Eh ! voilà donc fur quels

prétextes frivoles onabandonne des

malheureux qu'on eft obligé de ſe-

courir & de défendre !

XXX VIII.

IL eft deux manieres de com-

battre ; l'une par des raifons , &

l'autre par laforce : lapremierecon-

vient aux hommes, la seconde aux

animaux ; & l'on ne doit jamais re-

courir à celle-ci tant qu'on peut
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efpérer quelque fuccès de la pre-

miere. Jamais iln'eft permisdefaire

la guerre, que pour vivre en paix

fans craindre les attaques de l'ini-

quité.

XXXIX.

NE fatisfaire qu'à la lettre du

ferment, c'eft l'éluder , & non pas

le remplir. Délié des mots , on peut

encoreêtre lié par les choſes. Quand

ils'agit d'acquitter votre promefse ,

examinez ce que vous avez pensé,

& non ce que vous avez dit.

X L.

Onpeut êtreinjufte par la force;

on peut l'être auffi par la rufe. La

rufe eft le propre du renard ; lafor-

ce, du lion : l'une & l'autre eft in-

digne de l'homme ; mais la rufe eft

fur-tout odieufe. Eft-il en effet un
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plus cruel attentat contre lajuftice,

que de vouloir paroître honnête

homme au moment même où l'on

ne penfe qu'à tromper?

XLI.

RIEN n'eft plus conforme à la

nature de l'homme que la bienfai-

fance ; mais elle doit connoître des

loix. Prenons garde fi nos bien-

faits ne nuifent point aux autres

& ne tournent pas contre ceux mê-

mes qui en sont l'objet ; fi notre

libéralité ne l'emporte pas fur nos

moyens ; & fi nos préfents répon

dent au mérite de ceux qui les re-

çoivent car c'eft le fondement de

la juftice , à laquelle toutes nos ac-

tions doivent être fubordonnées.

XLII.

IL n'eft pas rare de trouver des
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hommes qui , follement amoureux

de l'éclat & de la gloire , arrachent

aux uns pour donner aux autres.

Qu'ils enrichissent leurs amis , il

fuffit ; ils s'embarraſsent peu des

moyens qu'ils emploient , & fefigu-

rent qu'ils pafseront pourgénéreux.

Rien n'eftplus contraire audevoir,

qu'une telle conduite.

XLII .

PLAÇONS nos bienfaits fur ceux

qui en ont le plus grand befoin.

C'eſt à quoi l'on manque fouvent :quoi'l'on

on s'emprefse fur- tout d'obliger

ceux dont on efpere le plus , & qui

n'ont befoin de rien.

XLIV.

IL eft deux sortes d'hommes qui

tirent de leurs dépenfes un éclat

différent les uns ne sont que pro-
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digues , les autres méritent le titre

'de généreux. Les premiers diffipent

leurs richefses à donner des feftins ,

des combats de gladiateurs , des

chafses & des jeux. Que reftera-t-il

de tant de profufions ? un fouvenir

paſsager , fi même elles ne tombent

pas à l'inftant dans l'oubli . Les hom-

mes vraiment généreux confacrent

leur fortune à racheter des malheu-

reux réduits en captivité par des pi-

payer les dettes , à marier

les filles de leurs amis peu fortunés,

rates ,

1

à

à leur fournir des fecours pour éta-

blir ou pour augmenter leur bien-

être.

XLV.

ABIEN des gens sont fort éloi-

gnés d'êtrenaturellement généreux;

mais , conduits par la vaine gloire,
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:

ils font tout ce qu'ils peuvent pour

le paroître c'eft par oftentation ,

c'eftenquelque sorte en dépit d'eux-

mêmes qu'ils répandent des largéf-

ses. Cette faufseté tient bien plus à

une vanité puérile qu'à des fenti-

ments honnêtes & vertueux.

XLVI.

PUISQU'IL nenous eft pas accor→

dé de vivre avec des hommes par-

faits ni d'une fagefse confommée ,

& que c'est beaucoup de trouver ,

dans la fociété ordinaire , quelque

foible image de la vertu; gardons-

nous de négliger les perfonnes en

qui l'on remarque des qualités loua-

bles mais cultivons fur-tout ces

caracteres heureux, ces ames privi-

légiées & brillantes des vertus qui

fent le charme de la vie. Ces ver-



DE CICERON. 97

tus sont la modeftie & la modé-

ration , qui , plus que toute autre ,

forment le caractere de l'homme

honnête.

XLVII.

QUOIQUE toute vertu nous

appelle , nous attire, & nous false.

aimerceux qui la pofsedent, aucune

n'exerce plus puissamment cet em-

pire que la juftice & la libéralité.

Mais rien n'eft plus aimable , rien

ne lie plus étroitement les hommes

entre eux, que le rapport d'inclina-

tions& de meurs entre les gens

bien.

XLVIII.

de

CET élan de l'ame , ce courage

qui fe fait remarquer dans les tra-

vaux&dansles dangers, n'eft qu'une

qualité vicieuſe, s'il n'eſt pas guidé

I
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parlajuftice; s'il combat, nonpour

le falut commun, mais pour fes pro-

pres intérêts. Ce n'eft plus alors une

vertu , ce n'eft qu'une ardeur férocé

qui outrage l'humanité.

:

XLIX.

ÉVITONS la folie de nous préci-

piter fans raifon dans les dangers.

Imitons la conduite des fages mé-

decins ils n'oppoſent aux maux

légers que les plus doux remedes;

mais ils sont obligés de combattre

les grandes maladies par des re-

medes quelquefois dangereux , &

dont l'effetn'eft pas toujours afsuré.

Danslecalme , c'eft unedémence de

provoquer la tempête; mais, quand

elle eft arrivée , l'habile pilote em-

ploie toutes les refsources de l'art

pour la combattre.
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L.

IL eftun courage dont l'exercice

fe renferme dans les affaires inté-

rieures , & qui ne le cede pas à la

valeurguerriere; il exigemêmeplus

de travail & plus de soins.

LI.

CEUX qui confultent les inté-

rêts d'une partie des citoyens & qui'

négligent l'autre , introduifent dans

l'état les plus dangereux de tous les

maux, la difcorde & la sédition.

LII.

PRENEZ garde que la peine ne

foit plusgrandequela faute, & que ,

pour le même délit , les uns foient

punis , & les autres ne foient pas,

même appellés enjuſtice.

LIII.

SUR-TOUTil faut , en punifsant,

Iij .
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febiengarantirde la colere. Sivotre

cœur eft irrité , comment , lorsqu'il

faudra prononcer la peine du cou-

pable , tiendrez-vous ce jufte mi-

lieu qui sépare l'exceffive sévérité.

de l'exceffive clémence ? Par - tout

la colere doit être bannie. Heu-

reux ceux qui gouvernent l'état ,

s'ils étoient femblables auxloix, que

l'équité feule , & jamais la colere ,

n'arme contre le crime!

LIV.

TÉMOIGNEZ des égards & même

de la déférence non feulement aux

hommes les plus vertueux , mais à

tous ceux avec qui vous vous trou-

vez. Ne fe pas mettre en peine de

ce que les autres penfent de nous ,

ce n'eſt pas feulement arrogance ,

c'eft oubli de toute pudeur.
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POLY.

Que la négligence & la témérité

foient également bannies de toutes

nos actions ; ne faifons rien dont

nous ne puiffions rendreune raifon

fatisfaifante.En établissant ces deux

principes, j'ai prefque donné la dé-

finition de nos devoirs.

LVI.

per-

IMPOSONS à nos defirs de fe

foumettre à la raifon ; ne leur

mettons ni de s'élancer devant elle ,

ni de l'abandonner par pareſse &

par lâcheté ; qu'ils foient toujours

tranquilles, & quejamais ils nepor-

tent le trouble dans notreame : c'eſt

de là que réfultent la conftance &

la modération.

LVII.

LA nature ne nous a pas formés

I iij
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pour n'être occupés que de jeux &

de bagatelles ; elle nous a plutôt

deftinés à une sorte de sévérité & à

des occupations graves & impor-

tantes. S'il eft quelquefois permis

de fe livrer aux jeux & aux amu-

fements , c'eft, comme on s'aban-

donne au repos & au fommeil

après avoir fatisfait aux affaires sé-

rieufes.

LVIII

e.

le

LA bienséance confifte à ne rien

faire en dépit de la nature. Sans

doute rien n'eft plus beau que

parfait accord detous les inftants de

notre vie, que l'harmonie de toutes

nos actions entre elles ; mais vous

ne parviendrez jamais à conferver

cet heureux accord , fi , négligeant

votre naturel , vous voulez imiter

celui des autres.
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ce.

LIX.

IL eft des qualités qui nous sont

propres ; & , pourvu qu'elles ne

foient pas vicieuſes , il faut nous

appliquer à les ménager : c'eft ainfi

que nous conferverons la bienséan-

Gardons-nous bien de contrarier

ce que la nature exige de tous les

hommes; sachons la refpecter, mais

confervons d'ailleurs notre carac-

tere. Nous pourrons bien remar-

quer dans les autres des qualités

fupérieures à celles que nous pof-

sédons : mais sachons borner nos

efforts aux objets qui nous con-

viennent & que notre naturel nous

prefcrit. Nous voudrions en vain.

combattre la nature ; en vain nous

entreprendrions de pourfuivre ce

qu'ilnous eft impoffible d'atteindre.



104 PENSÉES MORALES

LX.

E chacun examiné donc les

qualités qui lui sontpropres, & qu'il

s'appliq
ue

à les régler ; qu'il ne s'a-

vife pas d'essayer fi les qualités des

autres ne lui fiéroient pas mieux que

les fiennes. Rien ne fied mieux à

perfonn
e
que ce qui lui appartie

nt
.

LXI.

ÉTUDIONS notre génie , foyons

des juges séveres de nos bonnes

qualités & de nos défauts. Ne fouf-

frons pas que les comédiens mon

trent plus de prudence que nous :

ils ne choififsent pas toujours les

plus beaux rôles , mais ceuxqui con-

viennent le mieux à leurs facultés.

Appliquons-nous donc fur-tout aux

parties auxquelles nous fommes le

plus propres : & fi la néceffité nous
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oblige d'embrasser des emplois qui

répondent moins à nos talents na-

turels, donnons tous nos soins, ap-

pliquons toute notre intelligence ,

réunissons toute notre induftrie ,

pour les remplir, finon avec éclat ,

au moins fans reproche.

LXII.

DANS notre repos, dans notre dé-

marche , lorfque nous fommes affis

ou étendus fur des lits de table ( 1) ,

que notre vifage , nos regards , les

mouvements de nos mains , foient

toujoursréglés fur la décence. Il eft

en cela deux défauts que nous de-

vons éviter que rien ne foit en

nous efféminé , ne tienne à la mol-

( 1 ) Les Romains mangeoient fur des

efpeces de lits de repos.
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lefse; qu'en nous rien ne foit rude

ni groffier.

LXIII.

C'EST le devoir d'un magiftrat

de fe fouvenir qu'il repréfente l'é-

tat , qu'il eft chargé d'en foutenir

la gloire & la dignité, de maintenir

les loix , de diftribuer la juftice , &

de conferver les droits du citoyen,

qui lui sont confiés.

LXIV.

L'HOMME privé doit vivre com-

me égal avec fes concitoyens, fans

bafsefse , fans abjection , fans hau-

teur;nerienvouloir que d'honnête,

& contribuer , par fa conduite , à

maintenir le repos de la fociété.

LX V.

NE nous emparons pas exclufi-

vement de la converſation comme
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d'un bien qui nous appartienne en

propre il faut , dans l'entretien ,
:

comme en toute autre chofe , laif-

ser aux autres leur
part.

LXVI.

OBSERVEZ le fujet de la conver-

fation : les chofes sérieufes exigent

de lagravité; les matieres enjouées ,

de l'agrément. Évitez fur-tout de

donner par vos difcours une mau-

vaife idée de votre caractere : c'eft

ce quine manquera pas d'arriver, fi

vous cherchez l'occafiondedétruire

les abfents , de les couvrir de ridi-

cules , de les juger avec dureté , de

les déchirer par la médifance , de

les couvrir d'opprobre.

LXV

AYEZ grand soin de marquer

une sorte d'amour & de refpect à
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ceux avec qui vous converfez.

LXVIII.

DANS les conteftations que nous

pourrons avoir avec nos plus grands

ennemis, lors même qu'ils s'oublie-

rontjufqu'à nous accabler d'injures

atroces , faifons un effort fur nous-

mêmes , gardons notre fang-froid,

réprimons les accès de la colere. Si

nous nous laifsons une fois trou-

bler, nous ne faurons plus obferver

demefures, & nous finirons par voir

s'élever contre nous tous ceux qui

pourront nous entendre.

LXIX.

LA dignité d'unhomme enplace

peut recevoir encore quelque nou-

vel éclat par la beauté de fa maiſon :

mais ce n'eft pas dans l'architecture

de fa maifon qu'il doit chercher
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toutefa dignité. Il faut que le maî-

tre false honneur à fon habitation ,

& non pas que l'habitation faſse

tout le mérite du maître.

LXX.

CEUX qui ont confacré leur vie

à l'étude , & qui en ont employé

tous les inftants à s'enrichir de nou-

velles connoifsances , ne peuvent

être accusés d'avoir abandonné l'u-

tilité commune. La patrie leur doit

au contraire de grands avantages :

les lumieres qu'ils ont communi-

quées ont éclairéleurs concitoyens,

les ontrendus meilleurs & plus pro-

à fervir l'état.
pres

LXXI.

C'ESTpeuque les favants inftrui

fent pendant leur vie ceux qui fe

plaifent à profiter de leurs leçons

K
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les ouvrages qu'ils laissent après eux

ne rendent pas à la postérité moins

de fervices qu'eux-mêmes n'en ont

rendu à leurs contemporains.

LXXII.

ON s'eft infenfiblement écarté

de la vérité : on en eft venu jufqu'à

séparer l'honnête de l'utile, jufqu'à

fuppofer qu'il y a quelque chofe

d'honnête qui n'eft pas utile , &

quelque chofe d'utile qui n'eft pas

honnête. Jamais l'homme ne pour-

raconcevoir uneopinion plus faufse

à la fois & plus pernicieuſe , plus fu-

nefte aux bonnes mœurs.

LXXIII.

IL faut abfolument que ceux qui

cherchent à donner de la crainte,

redoutent eux- mêmes ceux à qui

ils en veulent infpirer.
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LXXIV.

Le meilleur moyen de conferver

les avantages dont nous jouifsons ,

c'eft de nous faire aimer ; le pire eft

de nous faire craindre. C'eft une

mauvaiſe eſcorte que la terreur ;

elle défendra bien mal notre vie :

mais la bienveillance eft toujours

une garde fidele.

L X X V.

DANS quelle agitation penferons-

nous que vivoit Alexandre , le tyran

de Phere ? Il aimoit tendrement fa

femme Thébé : cependant il n'en-

troit jamais chez elle qu'il ne fît

marcher devant lui , l'épée nue à la

main, un foldat de Thrace marqué

aufront fuivant l'ufage de ces bar-

bares. Il envoyoit des gardes vifiter

les coffres,craignant qu'unpoignard

Kij
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ne fût caché parmi les hardes de fa

femme. Le malheureux ! il en étoit

réduit à croire un barbareplus fidele

que fon époufe!

LXXVI.

VOULEZ-VOUS mériter de la

confiance? joignez la juftice à l'ha-

bileté. Lajuftice fans prudence aura

feule encore beaucoup de force; la

prudence fans juftice n'eft bonne à

rien.

LXXVII.

Si tel eft le pouvoir de la juftice

que les brigands eux-mêmes nepuil-

sent fans elle augmenter leurs ri-

chefses , ni fe maintenir ; quelle

penfez-vous que sera fa puissance,

quand elle dictera les loix , quand

elle prononcera les jugements dans

un état bien conftitué ?
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LXXVIII.

CROIRE que, par la fourberie ,

par une vaine oftentation , par une

phyfionomie composée , par le men-

fonge, onpuifse acquérir unegloire

folide , c'eft être bien loin de la

vérité. La vraie gloire jette de pro-

fondes racines , croît & fe propa-

ge :: tout ce qui eft faux fe flétrit

& tombe , comme une fleur qui ne

brille qu'unjour: rien de contrefait

ne peut avoir une longue durée.

LXXIX.

DONNONS avec nobleſse , reti-

rons fans dureté ce qu'on peut nous

devoir. S'agit-il d'acheter , de yen-

dre , de louer , d'établir les limites

de nos pofseffions , d'en régler les

bornes avec nos voifins , dans toutes

nos affaires enfin montrons-nous

K iij
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juftes & faciles. Évitons les procès

autantqu'on peut raifonnablement.

le faire: j'oferois même dire , un

peuplus qu'on ne le peut raifonna

blement ; car ce n'eft pas feulement

une générofité , c'eft fouvent un

grandavantage de relâcher quelque

chofe de fes droits.

LXXX.

LES fociétés humaines ont été

principalement établies pour afsu-

rer à chacun la confervation de fes

propriétés. Je sais bien que la na-

ture elle-même portoit les hommes

à fe réunir ; mais ce fut fur-tout

pour mettre leurs biens en sûreté

qu'ils fe renfermerent dans les mu-

railles des villes. S'il eft donc indif-

penfable de porter quelque atteinte

à la propriété par des levées de tri-
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buts , qu'on fafse du moins com-

prendre à tous les citoyens qu'on

a pour but leur propre conferva-

tion , & qu'ils doivent le foumettre

à la néceffité.made m

LXXXI.

PUBLIUS SCIPION, celui qui

mérita le premier le furnom d'Afri-

cain , difoit ſouvent qu'il n'étoit

jamais moins fans affaires que lorf-

qu'il n'avoit rien à faire, & queja-

mais il n'étoit moins feul que dans

la folitude : parole remarquable &

bien digne d'un auffi grand homme

& d'un efprit auffi fage ! Il médi-

toit, dans le fein du repos , les plus

grandes affaires ; & , dans la folitu-

de, il s'entretenoit avec lui-même.

Ainfi jamais fon ame ne tomboit

dans l'inaction, & , pour être occu→
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pé, il n'avoit befoin de l'entretien

de perfonne. Le repos & la foli-

tude , qui jettent dans la langueur

les efprits ordinaires , ne faifoient

que donner à fon génie un nouvel

efsor.

CXXXII.

NON feulement entre les maux

qu'on ne peut éviter il faut tâcher

de choifir les plus fupportables ,

mais il faut chercher encore fi l'on

ne pourroit pas en tirer quelque

avantage.

LXXXIII.

COMME, fi chaque membre

croyoit pouvoir ajouter à fa vi-

gueur en tirant à lui toute la force

du membre voifin , il faudroit bien-

tôt que le corps entier languît &

mourût ; de même , fi chacun de
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nous cherchoit à réunir fur lui feul

tous les avantages de la fociété , &

à enlever aux autres tout ce qu'il

pourroit leur ravir , il seroit impof-

fible que la fociété ne fût pas bien-

tôt détruite entre les hommes.

LXXXIV.

La nature elle-même nous per-

met d'aimer mieux acquérir pour

nous-mêmes que pourles autres ce

qui eft nécessaire aux ufagès de la

vie : mais elle ne fouffre pas que

nous augmentions de la dépouille

des autres nos facultés , nos biens ,

nos refsources.

LXXXV.

CHACUN doit fe propofer pour

regle de fa conduite, que fa propre

utilité foit en même temps celle de

tous.
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LXXXVI.

S'IL eft vrai que la nature elle-

même prefcrive à l'homme d'être

utile à fon femblable , par la feule

raifon qu'il eft homme , elle veut

donc auffi que tous les intérêts par-

ticuliers fe réunissent pour l'intérêt

commun.

LXXXVII.

LE fage , près d'être confumé

par la faim, ne pourra-t-il pas arra-

cher la fubfiftance à quelque misé-

rable qui n'eft bon rien ? Non,

fans doute ; car il eft moins utile

de vivre, que d'être bien perfuadé

qu'on ne doit faire à perfonne au-

cun tort pour fon propre intérêt.

LXXXVIII.

PRESCRIRE un refpect religieux

pour les droits des citoyens , & pré-
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tendre en même temps qu'on ne

doit aucun égard à ceux des étran-

gers, c'eſt diſsoudre cette un
union fa-

crée qui lie tous les hommes entre

eux; c'eft détruire à la fois la bien-

faifance , l'humanité , la bonté , la

juſtice ; c'est enfin fe montrer impie

envers les dieux eux-mêmes. Peut-

on en effet, fans impiété, renverfer

la fociété humaine fondée par leur

fagelse ? Et quel eft le lien le plus

étroit de cette fociété ? C'eſt la fer-

me perfuafion que l'hommene doit

rien enlever à l'homme pour fon

propre avantage ; qu'il n'eft pas de

plus fanglant outrage qu'on puifse

faire à la nature; & qu'il vaut mieux

fupporter les difgracesde lafortune,

les maladies du corps, les maux de

l'efprit, tout ce qui peut
enfin nous
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arriver de funefte , que d'attenter à

la juftice : car elle feule eft la maî-

trefse du monde , & la reine de

toutes les vertus.

LXXXIX.G

Nous pourrions en vain trom-

per les regards des hommes & mê-

me des dieux , il ne nous seroit pas

encore permis de nous livrer à l'a-

varice , à la débauche , à l'inconti-

nence , à l'iniquité . C'eſt ce que

nous devons reconnoître , fi nous

avons faitles moindres progrès dans

la philofophie.

Platon raconte à ce fujet l'aven-

ture de Gygès , berger du roi de

Lydie. Des pluies avoient fait à la

terre une profonde ouverture; Gy-

gès y defcendit , & apperçut, dit la

fable, un cheval d'airain dont les
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flancs s'ouvroient par des efpeces

de portes. Il trouve , dans le corps

de l'animal , un cadavre d'une gran-

deur extraordinaire , qui avoit au

doigtunanneau d'or. Il enleve l'an-

neau, le met , & fe rend auprès des

autres bergers. Quand il tournoit

en-defsous le chaton de la bague ,

il n'étoit vu de perfonne & voyoit

tout le monde ; il redevenoit vifi-

ble quand il remettoit la pierre en

dehors. Il mit à profit la vertu de

cet anneau, déshonora la reine , tua

leroifon maître avec le fecours de

cette princesse , & le défit de tous

ceux qui pouvoient mettre obſtacle

à fes defseins. C'eftainfique, grace

à fon anneau , multipliant les cri-

mes fans craindre l'œil des témoins ,

il devint bientôt roi de Lydie.

L



122 PENSÉES MORALES

Mais fuppofons qu'un fage de-

vint le pofsefseur de cette bague

merveilleufe , il ne fe croiroit pas

plus permis qu'auparavant de mal

faire ; car ce n'eft pas le fecret , mais

l'honnêteté, que cherchent les gens

de bien.

X C.

CE qui eft honteux ne peut

jamais être utile , quand il nous

feroit même acquérir ce que nous

appellons de grands avantages : cár

c'eft déja le malheur le plus déplo

rable que de regarder comme utile

ce qui eft malhonnêt
e.

XCI.

LE meilleur héritage qu'un pere

puifse laiſser à fes enfants , héritage

préférable aux plus riches patrimoi-

nes , c'eft la gloire de ſes vertus &
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de fes belles actions. Imprimer une

tache à la gloire de fes ancêtres,

c'eft un crime, c'eft une impiété.

XCII.

PRETENDRE qu'on n'eft
pas

obligé de tenir la parole donnée à

l'homme infidele & perfide , c'eft

chercherune fausse & coupable ex-

cufe au parjure.

XCIII.

C'EST le devoir de la jeunefse

de refpecter les hommes avancés en

âge , de choisir entre euxceuxà qui

leur fagelse a mérité la meilleure

réputation , & de fe conduire par

leurs confeils & leur autorité : car

la jeunessedoit être éclairée & con-

duite par la prudence des vieillards.

Il faut fur-tout l'éloigner des plai-

firs licencieux, & former fon corps

Lij
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& fon efprit au travail & à la pa-

tience , afin de lui préparer toute la

vigueur nécessaire aux travaux de

la guerre & de la paix.

XCIV.

La plus douce, la plus folide des

unions eft celle que forment des

hommes honnêtes , également liés

par la conformité de leurs vertus &

par les noeuds de l'amitié : car la

Vertu nous attire par un charme

puifsant,& nous porte à chérir ceux

qui paroifsent l'aimer. Eft-il rien

de plus touchant , rien de plus inté-

refsant que l'heureux accord des

bonnes mœurs ? Des amis qu'ont

rapprochés les mêmes inclinations ,

les mêmes goûts , fe chériſsent mu-

tuellement autant qu'ils s'aiment

eux-mêmes.
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C'eſt encore un bien puissant

lien celui des bienfaits accor-
que

dés, reçus , avecune égale pureté de

cœur.

Mais quel amour eft comparable.

à celui que nous infpire la patrie ?

Nous aimons les auteurs de nos

jours; nous chérissons nos parents,

nos enfants , nos amis : mais ces dif-

férents amours , la patrie les em-

brafse tous ; & quel bon citoyen

refuferoit de mourir pour elle , fi,

par fa mort, il pouvoit la fervir ?

XCV.

CEUX qui n'ont en eux-mêmes

aucune refsource pour charmer le

cours de leur vie , trouveront que

tous les âges sont un fardeau pefant

à foutenir : mais fi l'on ne cherche

fa félicitéquedansfon proprecœur,

Liij



126 PENSÉES MORALES

on faura trouver des douceurs en

tout ce que la nature & la néceffité

nous impofent.

ils

XCVI.

Tous fouhaitent de parvenir à

la vieillefse , tous l'accufent quand

y sont parvenus:: tant eft grande

notre inconftance , la légèreté de

nosvœux& notre perverfité! Mais , .

difent- ils , elle eft venue plutôt

quenousnepenfions. Eh ! qui vous

obligeoit à penfer faux ? A - t-elle

donc fuccédé plutôt à l'adolefcen-

ce que l'adolefcence aux premieres

années de la vie? La trouveroient-

ils moins pefante fi elle s'étoit fait

attendre huit fiecles , que lorfqu'elle

vient à quatre-vingts ans ? Croyez-

moi , la plus longue durée d'un

âge écoulé ne pourroit adoucir les
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chagrins d'une folle vieillefse.

XCVII.

LES vieillards doux , modérés ,

& d'une humeur facile , jouifsent

d'une vieillefse fupportable : l'hu-

meur difficile & chagrine rend défa- ,

gréable à tout âge.

XCVIII.

JOINTE à la grande mifere, la

vieillefse n'a pas de douceurs même

pour le fage :
nie à la plus grande

fortune , elle eft encore fâcheufe

pour l'infensé.

XCIX.

GORGIAS , maître d'Ifocrate ,

vécut cent fept ans , & ne cefsa ja-

mais des'appliquer à l'étude. On lui

demandoit unjours'ilavoit du plai-

fir à vivrefilong-temps. Je n'ai pas

dit-il, à meplaindre de la vieillefse.
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C.

LES infensés rejettent fur la

vieillefse leurs fautes & leurs vices.

CI.

DIRA-T-ONquela vieillefse nous

rend incapables des affaires ? Des-

quelles ? de celles qui conviennent

à la jeunesse, & qui exigent des for-

ces. Mais n'eft-il donc rien dont un

vieillard foit capable , rien qu'on

puifse faire avec un efprit fain & un

corps affoibli?

CII.

Le grand âge nuit à la mémoire :

mais je n'ai jamais entendu dire

qu'un vieillard ait oublié l'endroit

où il a caché fon tréfor ; il fe ref-

souvient à merveille de tout ce qui

l'intérefse ; il sait fort bien à qui

il a affermé fes terres , quels sont
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fes créanciers & fur-tout les débi-

teurs.

CIII.

LES refpects, l'amour de la jeu-

nefse font le charme de l'âge avan-

cé. Comme les fages vieillards fe

plaifent à la converfation desjeunes

gens qui montrent un heureux ca-

ractere, de même la jeunesse hon-

nête aime à recevoir des leçons des

vieillards, & à fe laisser guider par

eux dans l'étude de la vertu.

CIV.

JE ne defire pas plus aujour-

d'hui les forces de la jeunesse , que

je ne defirois autrefois celles de

l'éléphant. Il faut mettre en ufage

ce qui nous eft accordé , & ne rien .

entreprendre qui furpaſse nos for-

ces.
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CV.

Je n'approuve pas cet ancien

proverbe qui nous engage à deve-

nir vieux de bonne heure , fi nous

voulons l'être long-temps : j'aime

mieuxêtre moins long-tempsvieux,

quede l'être avant de le devenir.

CVI.

IL eftun grandnombre de vieil-

lards fi foibles , qu'incapables de

tout, ils ont à peine la force de vi-

vre : mais ce n'eft point un défaut

propre à la vieillefse ; c'eft un vice

de fanté commun à tous les âges.

Eft-il bien étonnant que des vieil-

lards foient foibles , lorfque tant de

jeunes gens le sont auffi ?

CVII.

LECorps s'appefantit par les exer-

cicesviolents & par la fatigue excef-
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five l'efprit devient plus actif &

plus léger par l'exercice.

CVIII.

J'AIME à voir, dans un jeune

homme , quelques bonnes qualités

de la vieillefse ; & quelques bonnes

qualités de la jeunesse dans un vieil-

lard.

CIX.

LA vieillefse eft plus foiblement

chatouillée par la volupté : mais elle.

n'en a pas même le defir. Ecartez le

defir , aucune privation n'eſt dou-

loureufe.

CX .

Le déréglement desmœurs, hon-

teux à tout âge, devient fur-tout

odieux dans la vieillefse : mais fi

l'impudicité s'y joint, c'eft undou-

ble malheur ; car la vieillefse fe
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couvre d'opprobre, & la jeunesse

vicieuſe reçoit un encouragement à

fon impudence.

CXI.

CE qui inquiete , ce qui tour-

mente fur- tout l'âge avancé , c'eft

l'approche de la mort car enfin

elle ne peut être alors fort éloignée.

O misérable vieillard , qui n'as pu

apprendre dans le cours d'une fi

longue vie à mépriſer la mort !

CXII.

MAIS quel eft même le jeune

homme afsez infensé pour ofer fe

répondre qu'il vivra jufqu'aufoir ?

Les caufes de la mort sont en bien

plus grand nombre à fon âge que

fur le déclin de la vie ; on tombe

plus aisément malade, les maladies

sont plus graves & plus difficiles à
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guérir. Auffi combien peu parvien-

nent à la vieillefse !

CXIII.

La perte de nos forces eft bien

plus fouvent causée par les vices de

la jeunesse que par les ravages des

années. C'eft la jeunefse intempé-

rante & licencieufe qui livre à la

vieillefse un corps usé.

CXIV.

RIEN ne me femble long dès

que j'en prévois le terme. Quand

une fois ce terme eft venu, tout ce

qui a pu le précéder eft écoulé. Que

vous en refte-t-il? ce que vous avez

acquis par vos bonnes actions &

vos vertus. Les heures , les jours ,

les mois , les années, tout fuit : le

temps paſséne revient plus , & l'on

ne peut favoir ce qui doitfuivre.

M
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CX V.

DES raifonneurs qui fe perdent

dans de vaines fubtilités , foutien-

nent que nul n'eft honnête que le

fage. Je suis de leur avis. Mais fi

l'on écoute la définition qu'ils don-

nent de la fagefse , jamais encore

elle ne fut accordée à aucun mortel.

Pournous , sachons nous contenter

des vertus d'ufage, nécessaires dans

la vie commune , fans rechercher

une perfection qu'on peut tout au

plus defirer, & qui n'exifte quedans

des fables.

CXVI.

FERMES & conftants dans leurs

principes , d'une fidélité éprouvée ,

d'une intégrité fans reproche, d'une

sévere équité , incapables de fe li-

vrer à leurs paffions , à une audace
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effrénée , à la cupidité; tels sont les

hommesquionttoujours passépour

honnêtes, & nous ne croyons pas

devoir leur refufer ce titre. Ils ont,

autant qu'il eft permis à notre foi-

bleſse, choifi la nature pour guide :

ch ! qui pourroit mieux qu'elle diri-

gernotre conduite?

CX VII.

Ja ne me repentirai pas d'avoir

vécu , fi j'ai vécu de maniere à me

rendre témoignage que je ne suis

pas né en vain.

CXVIII.

C'EST bien juftement qu'on a

placé le fouverain bien dans la ver-

tu. La vertu fait naître l'amitié, quì

ne peut fubfifter ſans elle.

CXIX.

EST-IL rien de plus doux que

Mij
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d'avoir unami avec lequel on puisse

converfer comme avec soi-même ?

Combien notre bonheur ne per-

droit-il pas de fes charmes , fi per-

fonne ne daignoit s'en réjouir avec

nous ! Que nos malheurs seroient

durs à fupporter, fans un ami qui

les refsentît encore plus vivement

que nous-mêmes ! Les divers objets

de nos defirs ont leurs avantages

particuliers : on peut faire un bon.

ufage des richesses , la puiſsance

nous attire des honneurs & du ref-

pect, la volupté procure des jouif-

sances , la fanté laiſse à nos facultés

corporelles toute leur activité , &

nous fouftrait aux atteintes de la

douleur. Mais combien d'avantages

divers réunit l'amitié ! de quelque

côté que vous vous tourniez , elle

"
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eft prête ; elle n'eft exclue d'aucun

lieu ; jamais elle n'importune , ja-

mais elle ne vient à contre- temps;

elle prête un nouvel éclat à la prof-

périté, & l'adverfité qu'elle partage

perd beaucoup de fon amertume.

CXX.

Si vous ôtez de la vie le lien de

la bienveillance , les maiſons ne

pourront fubfifter , les villes seront

renversées , les champs refteront

fans culture.

CXXI.

RIEN de plus aimable que la ver-

tu, rien quigagne plus sûrement les

cœurs nous aimons des hommes

que nous n'avons jamais vus ,

feul récit de leurs belles actions.

CXXII.

fur le

LApremiere loi de l'amitié veut

M iij
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que nous ne
demand

ions

que des

des

chofes honnêtes à nos amis , que

nous ne faffions pour eux que

chofes honnêtes. N'attendons pas

qu'ils nous prient. Que notre zele

foit toujours prêt à les fervir ; que

notre cœur les prévienne. Aimons à

les éclairer de nos confeils , & don-

nons-les avec liberté. Mais que les

fages avis d'un ami prudent aient

une jufte autorité. Reprenons nos

amis fans détour , & , s'il le faut , re-

prenons-les avec force ; mais qu'ils

sachent obéir eux-mêmes à de juftes

réprimandes.

CXXIII.

PEUT-ON jamais aimer celui que

l'on craint ? Peut- on jamais aimer

celui de qui l'on croit être redouté?

Ceux qui répandent autour d'eux
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la terreur, peuvent bien recevoir

quelque temps les hommages d'une

feinte amitié: mais qu'ils tombent,

ce qui arrive prefque toujours , &

l'onreconnoîtracombien ils étoient

pauvres en amis.

CXXIV.

TARQUIN, dans fon exil , dé-

clara qu'il n'avoit diftingué lesvrais

amis de fes courtifans perfides, que

depuis qu'il ne pouvoit plus obliger

perfonne.

CX X V.

NON feulement la fortune eft

aveugle , mais elle rend aveugles

ceux qu'elle carefse.

CXXVI.

QU'ILS sont infensés ces hom-

mes riches & puifsants ! Ils rafsem-

blent des tréfors, des chevaux , des
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efclaves, deriches habits , des vafes

précieux : & ils négligent d'acqué-

rir des amis , le plus beau , le plus

utile des tréfors ! Mais encore pour

qui les voyons-nous entafser tant

de richesses ? pour qui les voyons-

nous fe donner tantde peines? Pour

un homme plus puissant qu'eux ,

dont tout cela va peut-être devenir

laproie. Mais la pofseffiond'unami

tendre & fidele refte à celui qui l'a

méritée.

CXXVII.

METTONS tant de soins dans le

choix d'un ami, que nous ne com-

mencions jamais à aimer celui que

nous pourrions haïr unjour.

CXXVIII.

CRAIGNEZ de vous livrer à de

folles impétuofités de tendrefse; il
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eft de la prudence d'éprouver fes

amis. Quelques uns , pour le plus

foibleintérêt, mettront à découvert

toute leur légèreté ; d'autres favent

réfifter à de médiocres avantages ;

mais vous les verrez fe trahir dès

qu'ils fe trouveront bien payés de

leur perfidie on en trouvera qui

croiroient honteux de préférer l'ar-

gent à l'amitié; mais en rencontre-

rez-vous qui ne la facrifient pas

aux honneurs , aux magiftratures ,

au commandement, à la grandeur,

au pouvoir ? Où trouver celui qui

préférera la gloire de fon ami à fa

propre gloire? Où eft-il du moins

cethommequi partagera fans peine

le sort d'un ami malheureux ?

CXXIX.

UN caractere liant & facile, une .



142 PENSÉ
ES

MORAL
ES

converfation douce , sont les pre-

miers afsaifonnements de l'amitié.

L'humeur trifte & sévere a bien

quelque gravité : mais l'amitié veut

plus d'aifance & de liberté , de dou-

ceur & d'indulgence.

CX X X.

La plupart des hommes ne con-

noifsent rien de bon au monde que

du pro-ce qui peut leur rapporter

fit. Ils choififsent des amis comme

nous ferions des beftiaux , & pré-

ferent ceux dont ils comptent tirer

le meilleur parti.

CX X X I.

DESESPÉRONS de celui dont les

oreilles sont fermées à la vérité, &

qui ne peut l'entendre même de la

bouche d'un ami . Souvent, dit très

bien Caton , l'aigreur de la haine
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nous fert mieux que la douceur ap-

parente de l'amitié. Notre ennemi

nous dit toujours la vérité ; l'ami

trop complaifant ne nous la dit ja-

mais.

CXXXII.

IL faut n'avoir aucune idée des

procédés honnêtes , pour le croire

permis de montrer en public & de

lire à haute voix les lettres d'un

ami dans lesquelles il fe trouve des

traits capables de lui nuire. Ne pas

refpecter les entretiens des amis ab-

fents, c'eftrompre la fociétémême.

CXXXIII.
1

IL eft trifte de mourir avant le

temps : vain propos de bonne fem-

me! Avant quel temps ? avant celui

que preferit la nature ? Mais elle

nous a prêté la vie fans fixer de
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termepour la reprendre . Quel fujet

avez-vous de vous plaindre , fi elle

vouslarédemandequandillui plaît ?

Ce n'eft qu'à cette condition que

vous l'avez reçue.

CXXXIV.

UN enfant meurt , on croit de-

voirs'en confoler : il meurt au ber-

ceau , on ne pense pas même à fe

plaindre. Maisvous voyez bien que

la nature lui redemande plus rigou-

reufement qu'aux autres ce qu'elle

lui avoitprêté. Il n'avoit pas encore,

dira-t-on, goûté le plaifir de vivre;

& , quand on a commencé à jouir

de lavie, onadéja formé degrandes

efpérances. Mais , en toute autre

occafion , on aime mieux obtenir

quelque chofe que de fe voir tout

refufer: pourquoi n'en eft- il pas de
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même de la vie ? Callimaque a fait

une réflexion bien fage : Le vieux

Priam , dit-il , a versé bien plus de

larmes que le jeune Troïle.

CXXXV.

NE regardons comme un mal

rien de ce qu'ont déterminé les

dieux& la nature. Nous n'avons pas

été créés par un aveugle hafard :

il eft fans doute une puissance qui

veille fur le genre humain ; & elle

ne l'auroit pas formé , elle ne l'au-

roit pas confervépour le faire tom-

ber, aprèsun longcoursde miferes,

dans le mal éternel de la mort. Re-

gardons plutôt la mort comme un

afyle qui nous attend , comme un

port afsuré : eh ! puffions-nous y

être portés à pleines voiles ! Mais

fi notre courſe eſt ralentie par les

N
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vents contraires , il faudra bien du

moins y aborder un peu plus tard ;

& ce que la nature impofe à tous

également, le puis-je regarder com-

me un malheur?

CXXXVI.

COMPARONS à l'éternité la

plus longue vie de l'homme : elle

nous paroîtra prefque auffi courte

que celle de ces infectes qui ne vi-

vent qu'unjour.

CXXXVII.

La mort devient facile à fup-

porter quand on peut fe confoler,

en fes derniers inftants, par le fou-

venir d'une belle vie.

CXXXVIII.

Il n'eft pas permis à l'homme

de quitter la vie fans l'ordre de celui

dontil l'a reçue : ce seroit abandon-
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ner le pofte qui lui a été affigné par

Dieu même.

CXXXIX.

JE recommande l'étude des let-

tres. Mais , direz-vous , ces grands

hommesdontlapoftérité célebre les

bellesactions, avoient-ils ces hautes

connoissances dont vous faites tant

d'éloges ? Il seroit difficile de l'afsu-

rer de tous ; mais je ne me fens pas

embarrassé de répondre. J'ai connu

bien des hommes d'un rare mérite ,

d'une vertu éminente , qui , fans

inftruction , & par la feule impul-

>fion d'un naturel heureux & en

quelque sorte divin , fe sont diftin-

gués par leur fagelse & la puretéde

leurs mœurs. J'ajouterai même que

lenaturel , fans inftruction, conduit

bien plus sûrement à la gloire & à

Nij
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pas

la vertu ,, que l'inftruction qui n'eft

secondée par les dons de la na-

ture: mais je foutiens qu'une bonne

éducation jointe à des penchants gé-

néreux produit toujours je ne sais

quoi de fingulier & de brillant.

CX L.

OUBLIONS les avantages que

procurent les lettres , & regardons-

les comme un pur délassement

ellés seront toujours , ce me fem-

ble, la plus honnête récréation que

puifse prendre un homme bien né.

Tous les autres plaifirs ne sont ni

de tous les temps , ni de tous les

lieux, ni de tous les âges : mais les

études ,nourrissent la jeunesse , &

font le charme de l'âge avancé ;

elles parent la fortune, & nous of

frent la plus douce confolation dans
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l'adverfité ; dans l'intérieur de nos

mailons, elles font nos plaifirs ; au

dehors, elles ne caufent point d'em-

barras ; elles voyagent avec nous

elles nous fuivent à la
campagne.

Ceux que leur goût n'entraîne pas

vers la culture des lettres , ou qui

manquent des difpofitions nécef-

saires pour s'y livrer , devroient au

moins les admirer dans les autres.

CXLI.

Nous fommes tous entraînés

par l'amour de la gloire, & les plus

eftimables des hommes en sont la

plus vivement pénétrés. Les phi-

lofophes eux-mêmes ont soin de

mettre leurs noms à la tête des ou

vrages qu'ils écrivent fur le mépris

de la gloire: ils veulent être loués,

ils veulent être célébrés , lors même

N iij
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qu'ils paroissent mépriſer la louan-

ge & l'eftime des hommes.

CXLII.

LA vertu ne demande d'autre

prix de fes travaux & des dangers

qu'elle brave, qu'un tribut delouan-

ges & de gloire. Otez-nous cette

récompenfe ; qui pourra nous en-

gager, dans la courte durée de cette

vie, à nous embarraſser de tant de

soins ?

CXLIII.

Si notre efprit ne fe tranfpor-

toit pas dans les temps à venir, s'il

refserroit fes pensées dans l'efpace

étroit de la vie , qui pourroit fe

foumettre à tant de fatigues , fer

condamner à de fi rudes veilles

abandonner fi volontiers le soin de

fa confervation ? Mais il réfide dans

•
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les grands hommes une force fe-

crete qui leur fait fentir nuit & jour

l'aiguillon dela gloire ; elle les aver-

tit
que la mémoire de leur nom ,

loin de fe borner aux courts inf-

tants de cette vie , doit franchir l'im-

menfe étendue des fiecles à venir,

& s'élancer jufqu'à la derniere pof

térité.

CXLIV.

ON demandoit à Socrate s'il

regardoit en effet comme heureux

le fils de Perdiccas , Archelais , qui

pafsoit alorspour le plus fortunédes

hommes. Je l'ignore , dit-il, car je

nelui ai jamais parlé. Mais quoi!

n'avez-vous pas d'autre moyen de

- Aucun. Vous ne

pourriez donc pas dire non plus fi

legrand roi , le monarquede Perfe,

le favoir ?

-
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eft heureux? Eh ! comment le

pourrois-je? j'ignore s'il eft éclairé,

s'il eft homme de bien. Quoi!

c'eft donc en cela que vous faites

confifter le bonheur de la vie ?.

Afsurément : je crois que les bons

sont heureux , & que les méchants

sont misérables.

་

Archelaus eft

donc misérable? Sans doute, s'il

eft injufte.

CXLV.

Și la fortune nous enleve nos

richefses , fi l'injuftice nous les ra-

vit ; tant que la réputation refte,

l'honneur peut nous confoler aisé-

ment de la pauvreté .

CXLVI.

IL répugne à l'homme honnête

&fenfiblede prononçer , mêmejuf-

tement , la mort d'un citoyen. I
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aime mieux pouvoir fe refsouvenir

unjour d'avoir confervé celui qu'il

pouvoit perdre , que d'avoir perdu

celui qu'il pouvoit épargner.

CXLVII.

SOUVENT une mort honorable

répare la honte de la vie.

CXLVIII.

COMMEtous les champs ne pro-

duifent ni les mêmes arbres ni les

mêmes fruits , ainfi tous les genres

devie n'engagent pas àlamêmecon-

duite. Dans les villes regne la difso-

lution ; elle produit l'avarice , qui

enfante l'audace, d'oùnaifsenttous

les crimes. La vie ruftique , qu'on

appellegroffiere, n'enfeigne que l'é-

conomie, ladiligence , la juftice.

CXLIX.

JE préfere le témoignage de ma
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confcience à tous les difcours des.

hommes.

C L.

'Je ne connois rien de plus loua-

ble que ce qui fe fait- fans oftenta-

tion & loin des yeux du public. Ce

n'eft pas qu'il faille éviter fes re-

gards , car les belles actions aiment

à fe montrer au grand jour; mais

la confcience eft le plus beau théâ-

tre de la vertu .

CLI.

Il eſt une loi véritable ; c'eſt la

droite raifon , conforme à la nature,

& répandue dans tous les hommes:

elle eft éternelle , elle eft invariable;

fes ordres nous appellent au devoir,

& fes défenfes nous détournent du

crime. Ce n'eftjamais en vain pour

les hommes vertueux qu'elle inter-
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dit ou qu'elle commande : les mé-

chants feuls ne sont pas touchés

de fa voix. On ne peut remplacer

cette loi par une loi contraire : il

eft également défendu d'y déro-

ger & de l'abroger ; le peuple ni le

sénat n'ont pas le droit d'en difpen-

fer. Facile à comprendre , elle-mê-

me eftfon interprete : elle n'eft pas

différente à Rome & différente à

Athenes ; elle eft aujourd'hui ce

qu'elle sera demain. Eternelle , im-

muable, elle oblige toutes les na-

tions , & dans tous les temps ; ou

plutôt c'eft Dieu même qui , par

elle , conduit tous les hommes &

leurcommande. Luifeul l'a conçue,

lui feul l'a ratifiée , lui feul l'a pro-

mulguée. L'audacieux qui , s'ou-

bliant lui-même & foulant aux
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pieds l'humanité , ne craindra pas

d'attenter à cette loi , trouvera dans

fon crime même la plus cruelle pu-

nition , quand il pourroit fe fouf-

traire à ce que nous appellons des

fupplices.

CLII.

Ce n'eft donc pas la juftice, qui

autrefois n'étoit exercée nulle part,

qui ne l'eft pas encore par-tout , &

qui bien fouvent eſt trompée , c'eft

la confcience , qui fait la peine du

méchant. Ce ne sont pas , commę

dans les fables , les torches ardentes ,

des furies qui pourſuivent le cou-

pable; c'eft le cri de fa confcience,

le remords dévorant & le fouvenir

rongeur de fon crime.

CLIII.

SOCRATE avoit bien raifon de
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dire que le plus court chemin de

l'honneur étoit d'être en effet ce

qu'on defire de paroître.

CLIV.

me raille fi l'on veut :

j'aime mieux fuivre la droite raifon

que les préjugés du vulgaire , &

je ne dirai jamais qu'un homme a

perdu fon bien parcequ'il a perdu

fon mobilier & fes beftiaux. On ne

m'empêchera pas de répéter fou-

vent les louanges de Bias , qu'on,

met au nombredes fept fages. L'en-

nemi s'emparoit de Priene , fa pa-

trie ; tout le monde fuyoit , & cha-

cuntâchoitd'emporter ce qu'il pou-

voitde les richesses . On l'engageoit

à en faire autant : « Ç'eft auffi ce

queje fais, répondit-il; j'emporte

ec avec moi tout ce qui m'appar-

CC
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<< tient » . Il ne regardoit pas com-

me des chofes qui lui fufsent pro-

pres ces jouets de la fortune que

nous appellons des biens. Et qu'eft-

ce donc que le bien ? Ce qui eft

conforme à la droiture , à l'hon-

neur , à la vertu.

CLV.

ON demandoit à Thémiftocle

lequel il aimeroit le mieux pour

fon gendre, d'un honnête homme

fans bien , ou d'un homme riche ,

mais d'une réputation moins pure. ,

J'aime mieux , dit-il , un homme

e fans argent , que de l'argent fans

ec homme.

CLVI. A

PLUS on eft vertueux , & plus

on a depeine à foupçonner la vertu

des autres.
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CLVII.

SOCRATE regardoit porter en

triomphe de grofses fommes d'or &

d'argent: «Que de chofes , s'écria-

t-il, dont je n'ai pas befoin ! »,

CLVIII

IL eft del'hommede fe tromper,

& d'un fou de persévérer dans fon

erreur.

CLIX.

DENYS, tyran de Syracufe, fen-

toit bien lui-même toute fa mifere..

Il entendoitunjour Damoclès , l'un

de fes flatteurs , exalter fes refsour-

ces , l'éclat de fa puissance , lenom-

bre de fes troupes , la magnificence

de fes palais , fes richesses en tout

genre, & foutenir qu'il étoit le plus

heureux des hommes.« Puifquema

« fortune a tant de charmes à tes

O ij
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CC

yeux, lui répondit le tyran, veux-

« tu, mon cher Damoclès , en faire

l'épreuve par toi- même, & goû-

«ter un peu de mon bonheur ? »

Il accepta volontiers. On le plaça

fur un lit d'or couvert des plus ri-

ches carreaux & d'un tapis du tra-

vail le plus recherché; une vaisselle

d'or & d'argent ornoit les buffets ;

de jeunes efclaves de la plus grande

beauté fervoient à table , attentifs

à fes moindres fignes , & prêts à

prévenir tous fes ordres ; les efsen-

ces , les guirlandes de fleurs , les par-

fums , étoient prodigués ; les tables

étoient couvertes des mets les plus

exquis : Damocles fe croyoit heu-

reux. Au milieu de cet appareil

Denys fait attacher au plafond de

la falle un glaive étincelant , qui,
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retenufeulement par un crin de che

val , menaçoit la tête de cet homme

fi fortuné. Damoclès nevoit plus ni

ces beaux éfclaves qui le fervent ,

ni cette vaisselle travaillée avec tant

d'art ; il ne peut mettre la main à

aucun plat ; les guirlandes qui le

couronnent tombent de fa tête : il

fupplie le tyran de lui permettre de

fortir, &neveut plus êtreheureux,

CLX.

ON fe plaît à rabaisser la gloire

'des exploits guerriers ; on veut en

priver les chefs , les empêcher de

fe la rendre propre , & la faire re-

jaillir fur le grand nombre. En effet,

la valeur du foldat , l'avantage du

lieu, les flottes , les convois , les fe-

cours des alliés, tout cela entre pour

beaucoup dans le fuccès des armes,

O iij
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& la fortune a droit d'en réclamer

la plus grande partie . Mais dans lá

gloire que procure la clémence on

n'a point d'afsociés : elle appartient

toute entiere à celui qui fe l'eft ac-

quife. Il n'eft point là de part que

les centurions , les préfets , les efca-

drons, les cohortes , puifsent reven-

diquer ; & la fortune même , cette

fouveraine des chofes humaines ,

ne peut prétendre à la partager.

CLXI.

PAR l'intelligence de l'homme,

nousdevons reconnoître qu'il exifte

une autre intelligence fupérieure &

divine. D'oùl'hommea-t-il pris fon

entendement ? dit Socrate dans Xé-

nophon. Cherchons-nous l'origine

de la chaleur & de l'humidité ré-

panduesdans nos corps , de nos par
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ties folides & terreftres , du fouffle

même qui nous anime ? nous

trouvons aisément dans la terre

dans l'eau , dans le feu , dans l'air

que nous refpirons. Mais , ce qui

eft bien au-dessus de tout le
rette

,

la raifon, &, pour le dire en plu-

fieurs mots , notre intelligence , no-

tre jugement , notre pensée, notre

prudence , où les avons-nous trou-

vés ? où les avons-nous pris ?

CLXII.

LA véritable gloire, la grandeur

d'ame , lafagefse, brillent d'un tel

éclat, qu'elles femblent nous avoir

été données en propre par la vertu ,

tandis que tout le refte nous eft

prêté par la fortune.

CLXIIL

POUR qui la mort eft - elle ter-
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rible ? Pour celui qui voit tout s'é-

teindre avec fa vie , mais non pour

celui dont la gloire ne peut mourir.

C'eft ainfi qu'on trouve l'exil af-

freux quandon a resserré fon habi-

tation dans un eſpace étroit , mais

non quand on regarde le monde

entier comme une ville.

CLXIV

L'HOMME utile peut avoir afsez

vécu pour la nature, j'en conviens

afsez même pour fa gloire, je le

veux mais il a toujours trop peu

-vécu pour fa patrie.

CLXV.

Il faut choifir des amis fermes ,

ftables & conftants : mais il eft peu

d'hommes de ce caractere ; il eft

difficile de les juger fans les avoir

mis à l'épreuve, & cette épreuve ne
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peut fe faire quedans l'amitié . Ainfi

l'amitiéprécede lejugement & nous

ôte elle-même le pouvoir de faire

les épreuves nécefsaites.

CLXVI.

Tour le monde détefte l'ingrat:

chacun fe croit offensé par fa con-

duite, parcequ'elle tend à refroidir

la générofité;&on le regarde com-

me l'ennemi commun de tous ceux

qui ont befoin de fecours.

CLXVII.

IL arrive trop fouvent dans l'a-

mitié un malheur inévitable ; c'eſt

qu'on eft obligé de la rompre. Je

parle ici des liaiſons communes

& non de celles qui fe forment en-

tredes fages. Quelquefois nos amis

nous laissent appercevoir enfin des

vices long-temps cachés : que d'au-
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tres ou nous-mêmes en foyons les

victimes, la honte en retombe tou-

jours fur nous. Le parti qu'on doit

prendre , c'eft de ralentir infenfi-

blement le commerce avec ces amis

peu dignes de notre tendrefse. Il

faut, difoit Caton , découdre & non

déchirer. S'il s'agissoit cependant de

procédés odieux qu'on ne pût diffi-

muler, alors la juftice , l'honneur ,

la néceffité même nous forceroient

à envenir àune rupture éclatante.

CLXVIII.

HEUREUX , dit Platon , qui, du

moinsdans fa vieillefse, peut attein-

dreà lafagefse, & faifir la vérité!

CLXIX .

S'ENGAGER à faire en faveur

des autres ce qu'on ne peut exécu-

ter, c'eft imprudence : pouvoirrem
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plir fa promefse & ne le pas faire ,

c'eft négligence ou perfidie.

CLXX

LES concuffionnaires doivent

trembler, s'ils n'ont ravi que ce qui

leur fuffità eux-mêmes : mais quand

ils ont assez exercé de brigandages

pour en pouvoir partager les fruits,

ils n'ont plus rien à redouter. Il

n'eftriende fi faint, quel'argent ne

puifse violer; rien de fi fort , qu'on

ne puifse renverfer avec l'argent.

CLXXI.

DANS toutesle
caufes impor-

tantes & capitales , il faut fur-tout

examiner quels ont été précédem-

ment les defseins , les pensées , la

conduite de l'accusé : on doit bien

plus avoir égard à fes mœurs qu'à

l'accufation qu'on intente contre
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lui; car nous ne pouvons nous chan

ger en un inftant , adopter tout-à-

coup une nouvelle vie, & revêtir à

notre gré un nouveau caractere.

GLXXII.

APPELLERAI-JE libre cethommé

qui fe laisse commander par une

´femme , à qui une femme impofe

des loix ? Elle prefcrit , elle ordon

ne , elle défend , au gré de fes ca-

prices : il ne peut fe fouftraire à fes

ordres , il n'ofe rien refufer. Elle

demande, & il donne ; elle appelle ,

il arrive ; elle le chafse , il fe retire;

elle éleve la voix , il tremble. Il eft

né d'un fang illuftre, je le veux ; je

ne l'en regarde pas moins comme

le plus vil des efclaves.

CLXXIII.

LA mifere t'accable , le chagrin
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te dévore , ô- toi qui te dis heureux

& florissant. Tes paffions te tour-

mentent; tu passes dans les tortures

les jours & les nuits. Ce que tu pof-

sedes ne te fuffit pas , & toujours tu

trembles de le perdre. La confcience

de tes crimes t'agite , la crainte de

la juftice & des loix te met dans les

angoisses : de quelque côté que tu

portes tes regards , tes iniquités fe

préfentent à toi comme aautant de

furies qui t'épouvantent & t'empê-

chent de refpirer. Le lâche , l'in-

fensé, le méchant, ne peuvent être

heureux mais l'homme honnête ,

l'homme courageux, le fage nepeu-

vent être misérables. Peut-on refu-

fer des louanges à la vie que les

mœurs , que la vertu rendent re-

commandable ; ou dira-t-on qu'il

P

:
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faut craindre , qu'il faut fuir une

vie à laquelle on ne peut refufer

des éloges ? Il faudroit bien la fuir

cependant fi elle étoit vraiment

malheureufe. Ainfi tout ce qui eft

louable doit être regardé comme

heureux, comme florissant , coin-

me digne de nos defirs..

CLXXIV.

JAMAIS la foif de la cupidité ne

peut s'étancher , jamais elle n'eft

fatisfaite. On eft tourmenté par la

fureur d'augmenter ce qu'on pof-

sede; on l'eft auffi par la crainte de

le perdre.

CLXXV.

AVEC quelle infolente oftenta-

tion tu nous parles de tes richesses !

Es-tú le feul riche? C'eftdonc bien

vainement que je me suis donné
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tant de peines pour apprendre, pour

favoir quelque chofe , pour acqué

rir les richesses de l'efprit ! Toi , le

feul riche! Et fi tu ne l'étois même

pas ? que dis-je ! fi tu étois dans la

mifere ? Réponds : qu'entendons-

nouspar un homme riche ? A qui ce

titre peut-il convenir? A celui dont

la fortune lui fuffit pour vivre hon-

nêtement , qui eft content , qui ne,

cherche, qui ne defire rien de plus.

Tes richesses fe mefureront elles

furl'étenduede tes pofseffions ? Dé-

pendront-elles de l'eftimation & des

vains difcours des hommes ? Non;

c'eft à ton cœur à les juger , Ne lui

manque-t-il rien ? N'ambitionne-

t-il rien de plus ? Eft-il rafsafié,con

tent ? Je te l'accorde, tu es riche.

C'eft en effet le cœurde l'homine

Pi
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&non fon coffre-fort qui doit être

riche. Si ton cœur eft vuide , qu'im-

porte que tes coffres foient pleins ?

Penfes-tu que je te croie riche pour

cela ? En quoi confifte la richesse ?

A pófséder ce qui fuffit à nos be-

foins. A-t-on une fille? il faut de

l'argent pour l'établir. En a-t-on

deux? ilen faut encore plus. Si l'on

en avoit unplus grand nombre, on

auroit encore befoin de plus de ri-

chefses. Suppofez qu'on en eûtjuf-

qu'à cinquante comme Danaus ; il

faudroit de grofses fommes pour la

dot de tant de filles. Mais fi tu n'as

pas d'enfants , & que tu aies une

foulede paffions capables d'englou-

tir des tréfors , comment veux-tu

que je t'appelle riche , lorfque toi-

même tu sens toute ta mifere?
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CE n'eft

CLXXVI.

pas le compte
de nos

revenus , c'eft notre maniere de vi-

vre quifait notre richefse. Etre fans

cupidité , c'eft un fonds afsuré : ne

rien acheter par caprice , c'eſt un

revenu : être content de ce qu'on

pofsede , c'eſt la plus grande, c'eft

la plus certaine des fortunes.

CLXXVII.

CROIRE que l'homme n'a rien

demieuxà défirer que les honneurs,

les commandements , la faveur du

peuple, c'eft embrasser un vainfan-

tôme , & pourfuivre l'ombre de

l'honneur. Mais lagloire folide n'eft

pasuneombrefugitive: elle eft fon-

dée fur les applaudissements unani-

mes des gens de bien & fur la voix

incorruptible des bons juges de la"

Piij
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vertu. Elle accompagne prefque

toujours les bonnes actions , & les

hommes vertueux ne doivent pas

la rejetter. Mais fa trompeufe imi-

tatrice , toujours inconfidérée , tou-

jours téméraire , toujours prête à

proftituer les fuffrages aux fautes

& aux vices, n'eft foutenue que de

l'approbation d'une aveugle multi-

tude , & ne cherche à refsembler à

la gloire que pour en corrompre

la beauté.

CLXXVIII.

QUELLE célébrité pourront te

donner les vains difcours des hom

mes? & quelle gloire fi digne d'en-

vie ofes tu donctepromettre ? Pro-

mene tes regards fur la terre : vois

combien sont étroites & rares fes

parties habitées . Les hommes pa-
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roifsent occuper quelques points

duglobe; le refte n'offre à tes yeux

que de vaftes folitudes. Vois les

habitations humaines difpersées &

fans liaiſons entre elles : vois com-

bien laterre a de contrées dont tu ne

peux attendre aucune gloire . Mais

arrêtons-nous aux pays cultivés &

connus : crois-tu donc queton nom

pourra traverser le Gange ou fran-

chir le Caucafe? Qui jamais enten-

dra parler de toi dans les parties en-

core plus reculées de l'orient , aux

extrémités de l'occident , parmi les

feux du midi , ou fur les glaces des

régions boréales ? Tant de pays re-

tranchés, quellefcene étroite refte-

t-il à ta gloire ! & ceux même qui

parleront de toi, combien de temps

en parleront-ils ?
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Quandmême la race futurevou-

droit tranfmettre tes louanges à la

poftérité , ne faut-il pas s'attendre à

des déluges deftructeurs , à devaftes

incendies qui doivent nécefsaire-

ment amener de nouvelles révolu-

tions du globe ? N'empêcheront-ils

pas non feulement que nous laif-

fions de nous un fouvenir éternel,

mais que même notre gloire foit de

longue durée?

Et quet'importe, après tout, que

les hommes qui doivent naître par

lent un jour de toi , lorfque ceux

qui sont nés avant toi n'en ont

jamais parlé ? Ils n'étoient pas en

moins grand nombre ; ils valoient

mieux fans doute.

CLXXIX.

SACHE que tu n'es pas mortel:
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ton corps feul eft fujet à la mort.

Tu n'es pas cette forme extérieure

qui aide à te faire reconnoître ; c'eſt

l'amequi conftituel'homme,&non

cette figure qu'on peut montrer au

doigt. Un Dieu éternel meut ce

monde mortel ; une ame incorrup-

tible fait agir tes fragiles organes.

CLXXX.

It eft d'un peuple reconnoissant

de récompenfer les citoyens qui ont

bienfervi l'état : il eft d'un homme

ferme & vertueux de ne fe pas re-

pentir d'avoir bien fait , quand il ne

verroit , pour prix de fes vertus ,

que les apprêts de fon fupplice.

CLXXXI.

L'HOMME d'état doit fe venger

des mauvais citoyens en redoublant

de soins pour l'adminiftration de la
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république; de fes amis faux & per-

fides , en leur ôtant fa confiance

en fe garantissant de leurs embû-

ches ; de fes envieux, en ajoutant

chaque jour à fa gloire.

CLXXXII.

MALHEUREUX trop fouvent les

citoyens qui ont le mieux fervi l'é-

tat ! Leurs belles actions sont bien-

tôt oubliées , & on les foupçonne

aisément des entreprifes les plus cri-

minelles.

CLXXXIII.

L'HOMME fage & vertueux

fonge bien plus à faire lebien, qu'à

enobtenirla récompenfe. Rienn'eft

plus beau que de délivrer fa patrie

des dangersquila menaçoient. Heu-

reux qui, pour un fi grand fervice,

efthonoréde fes concitoyens ! Mais
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on n'eft pas encore malheureux

quand le bienqu'on leur a fait l'em-

porte fur leur reconnoissance. Ce-

pendant s'il eft permis d'afpiret aux

récompenfes que mérite la vertu ,

la premiere de toutes eft la gloire.

Seule , elle nous confole de la brié-

veté de la vie , en nous afsurant le

fouvenir de la poftérité ; feule, elle

nous rend préfents dans notre ab-

fence ; feule , elle nous fait vivre

après la mort; c'eft elle feule , en-

fin , qui femble élever les hommes

jufques aux cieux.

CLXXXIV.

Lenomdela paix eft bien agréa-

ble ; la paix fait le bonheur des

nations : mais combien elle eft dif-

férente de la fervitude ! La paix eft

une tranquille jouifsance de la li
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berté la fervitude eft le dernier des

maux; je n'en excepte ni la guerre

ni la mort même.

CLXXX V.

C'ESTungrand pouvoir que ce-

lui de la confcience : il ne fe fait

pas moins fentir lorfqu'il ote toute

crainte à l'innocent , qu'en offrant

fans cefseauxyeuxdu coupabletous

les fupplices qu'il a mérités.

CLXXX. VI.

IL eft des maladies qui dépraver

les fens & font perdre aux mets let

saveur la cupidité , l'avarice , 1

fcélératefse détruifent le goût de k.

vraie gloire.

CLXXXVII.

POURQUOI les gens de bien

témoignent- ils du reſpect à la no-

blefse? C'eft pour avertir les hom
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fe

mes d'une naiſsance illuftre de ne

pas montrer indignes de leurs

ancêtres ; c'eft auffi parceque nous

révérons encore après leur mort la

memoire des grands hommes qui

-ont bien fervi l'état.

CLXXXVIII.

La vie des morts confifte dans

le fouvenir des vivants.

CLXXXIX.

METTEZ une épée dans la main

d'un enfant ou d'un vieillard infir-

me & débile , incapable de faire au-

cun mal par fes propres forces ; il

pourra percer le fein de l'homme

vigoureux qui ne craindra pas de

l'approcher : de même fi vous revê-

tez d'une grande magiſtrature un

homme énervé , amolli , trop foi-

ble pour blefser perfonne par lui .

Q
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même , vous l'allez voir , armé de

la puifsance que vous lui aurez re-

mifecomme d'un glaive meurtrier,

détruire & renverser l'état.

CXC.

IL eft impoffible qu'il arrive rien

qui n'ait fa caufe dans la nature.

Il fe peutquedes événements foient

contraires au cours accoutumé des

chofes ; mais qu'ils foient contraires

à la nature , c'eft ce qui eft impof-

fible. Quelque chofe yous femble

nouveau , prodigieux ; recherchez-

la caufe fi vous pouvez : fi vous

ne la trouvez pas , foyez certain

cependant qu'il n'arrive rien fans

cauſe.

en

CXCI.

LA Connoissance de la nature

doit nous faire rejetter l'erreur ou
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nous engage la fingularité des évé-

nements. C'eft ainfi que les bruits

fouterrains , les cieux qu'on croit

voir s'entr'ouvrir , les étoiles qui

femblentglisser dans l'air , les flam-

beaux qui paroissent yvoltiger, les

pluies de fang ou de pierres , ne

pourront nous effrayer.

CXCII.

DANS la crainte & dans le dan-

ger, on eft plus porté à croire des

prodiges , on en invente plus im-

punément.

CXCIII.

Je ne sais comment il ne fe peut

rien dire de fi abfurde qui n'ait été

avancé par quelque philofophe.

CXCIV.

POUR appuyer un vain préju-

gé , on cite l'opinion des peuples

Qij
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& des rois : comme s'il n'étoit pas

ordinaire au plus grand nombre de ,

fe
comm

e fi , dans une

vous auriez àjuger , vous

deviez recueillir les fuffrages de la

multitude.

CXCV.

RÉPANDUE chez tous les peuples

de la terre , la fuperftition impoſe

fonjoug à prefque tous les efprits ,

& s'empare de la foiblefse des hom-

mes. Puffions-nous en extirper juf-

qu'aux dernieres racines ! Quel plus

grandfervicepourrions'nous rendre

augenrehumain, à nous-mêmes?

CXCVI.

MAIS,enécartant la fuperftition,

prenons garde que la religion doit

toujours refter inaltérable. Le fage

refpecte les chofes facrées qu'ont
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révérées fes ancêtres. La beauté de

la création , l'ordre majeftueux des

corps céleftes , nous obligent d'a- .

vouer qu'il exifte un être éternel &

puifsant, nous forcent à le recon-

noître, à l'admirer. Mais s'il faut

propager la religion qui eft insépa

rablede la vraie connoissance dela

nature, il faut auffi détruire toutes

les branches de la fuperftition : elle

nous prefse, elle nous harcele; par-

tout où nous la fuyons , elle s'atta-

che à nous pourſuivre.

CXCVII.

CELUI qui séduit unjuge par les

preftiges de fon éloquence mepa-"

roît plus coupable que celui qui le

corrompt à prix d'argent.

CXCVIII.

AVEC le luxe & les richesses , on
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voit entrer dans les états l'avarice,

l'orgueil , & l'infatiable cupidité...

CXCIX.

Ce ne sont pas des philofophes ,

mais d'adroits impofteurs , qui fou-

tiennent qu'on eft heureux quand

on peut vivre d'une maniere con-

forme à fes defirs : cela eft faux.

Former de coupables defirs, c'eft le

comble du malheur; & il eft encore

moins fâcheux de ne pas

qu'on fouhaite , que de parvenir à

ce qu'il eft criminel de defirer.

C C.

obtenir ce

On ne peut trouver fur la terre

l'origine de l'ame : en elle, rien de

mixte, rien de composé, rien qui

ait pu naître de la terre , rien qui

puisse être foumis à uneformepar-

ticuliere ; en elle , vous ne recon-
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que

noifsez riende la nature de l'eau , de

l'air ou du feu. Eft-il quelque chofe

dans ces éléments qui ait de la mé-

moire, de l'intelligence , de la pen-

sée, qui confervele passé , prefsente

l'avenir, embrassele préfent ? Non;

ces facultés sont divines; elles n'ont

pu émaner dans l'homme de la

divinité. Ce qui jouitdu fentiment,

de la volonté , de la vie , eft célefte,

divin, & parconséquentéternel . Eh!

comment pouvons-nous compren-

dre Dieu même, fi ce n'eft comme

un être fimple, libre, dégagéde tout

mélange périssable , comprenant

tout , imprimant à tout le mouve-

ment, & jouissant par lui-même

d'une éternelle activité?

FIN.
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